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LETTRE 

Du  P.  Saignes,  mission na ire  de  la  compagnie  de 
Jésus,  à  madame  de  Saint-Hyacinthe  de  Sauve* 
terre  ,  religieuse  Ursuline  à  Toulouse. 

Â  Ghandernagor^  dans  le  royaume  de 
Bengale  f  le  lo  février  1740* 

Madame  ^ 

La  paix  de  N.  S, 

La  perte  que  nous  avons  faite  du  P.    du 
Champ  et  du  P.  Josselin  ^  deux  excellents  mis- 
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sionnaires  que  nous  regretterons  long-teni})s , 
a  porté  les  supérieurs  à  m 'envoyer  dans  le 
royaume  de  Bengale.  Ce  n'cdt  pas  ici,  comme 
dans  les  missions  du  Carnate  ,  le  tbëâtre  dvs 
grandes  souffrances ,  des  célèbres  conversions , 
des  persécutions  fréquentes ,  et  de  tant  d'autres 
événements  propres  à  édifier.  Cependant  je  ne 
puis  pas  laisser  partir  les  vaisseaux  sans  vous 
remercier  de  votre  charité  ordinaire  pour  nos 
pauvres  chrétiens.  Je  leur  ai  distribué  en  votre 
nom  Taumône  que  vous  m'envoyâtes  l'an  passé. 
Je  serois  dispensé  de  vous  écrire  plus  au  long, 
sans  les  deux  questions  que  vous  me  faites  : 
1°  sur  la  guerre  que  nous  fait  le  roi  de  Perse  ; 
2."  sur  la  façon  de  vivre  des  dames  mahomé- 

là 

tanes  de  cet  empire.  Je  vais  vous  satisfaire,  au 
risque  de  troubler  peut-être  pour  quelques 
moments  le  repos  de  votr/e  solitude. 

Thamas-Koulikan ,  roi  de  Perse,  qui  fait 
tant  de  bruit  dans  toute  l'Asie ,  n'est  point 
Européen ,  comme  dn  la  débité  en  France.  J'ai 
souvent  entretenu  ici  un  vieux  négociant  armé- 
nien qui  m'a  assuré  qu'il  étoit  persan  d'origine; 
il  m'a  ajouté  qu'il  avpit  connu  sa  famille  à 
Ispahan ,  qui  étoit  illustre  ;  et  qu'il  avoit  vu  lui- 
même  ce  jeune  seigneur  dans  cette  ville,  lors- 
qu'il commençoit  à  se  signaler  dans  la  guerre 
contre  les  Aghuans. 
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Ce  guerrier,  par  sa  bravoure,  gagna  si  bleu 
avec  le  temps  la  confiance  des  troupes,  qu*il 
s'en  rendit  tout-îi-fait  le  maître.  Il  dompta  les 
sujets  rebelles;  il  délivra  ensuite  sa  patrie  et 
son  Roi  des  mains  des  ennemis.  Mais  il  ne  siit 
pas  borner  là  sa  gloire  et  son  ambition ,  comme 
il  l'auroit  dû.  On  sait  ce  que  sont  devenus  tons 
les  princes  de  la  maison  royale,  et  le  Roi 
même,  et  comment  Koulikan  monta  sur  le 
trône ,  et  se  fit  couronner  roi  de  Perse. 

Dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  commença  par 
réformer  le  luxe  excessif  de  la  cour,  et  il  éta- 
blit quelques  lois  nouvelles,  fort  utiles  à  la 
milice  et  aux  peuples.  Il  ne  paroit  pas  qu'il  soit 
grand  zélateur  du  mahométisme,  quoiqu'il  fasse 
profession  de  la  secte  d'Ali ,  ainsi  que  presque 
'tous  les  Persans.  U  a  une  estime  singulière  pour 
les  Européens ,  et  parmi  les  Européens ,  il  dis- 
tingue les  François  à  cause  de'  leur  valeur  et 
de  leur  politesse.  Il  a  permis  aux  missionnaires 
de  prêcher  publiquement  la  religion  chrétienne 
dans  tous  ses  états, et  chacun  est  libre  de  Tem- 
brassçr,  sans  crainte  d'être  inquiété.  C'est  là 
un  point  d'une  conséquence  infinie ,  et  qui  doit 
bien  faire  plaisir  à  ceux  qui  s'intéressent  autant 
que  vous.  Madame ,  à  la  gloire  de  Dieu. 

Depuis  son  élévation  au  trône,  il  ne  s'oc- 
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cnpA  que  de  la  guerre  ;  battu  à  difféi^entes  fois 
par  les  Turcs,  il  eut  enfin  sa  revanche,  et  ter- 
mina cette  guerre  par  une  paix  glorieuse.  En- 
suite il  tourna  ses  armes  contre  l'empire  du 
Mogol ,  et  se  jeta  dans  ses  provinces  avec  Tim- 
pétuositë  d*un  torrent  qui  se  déborde.  Rien  ne 
put  Tarréter,  ni  montagnes,  ni  d<^serts,  ni 
villes,  ni  citadelles,  ni  armées;  ses  conquêtes 
furent  aussi  rapides  que  celles  d'Alexandre. 
Toujours  victorieux,  il  arriva  le  17  de  la  lune 
de  février  1789 , à  deux  journées  de  Déli,  capi- 
tale de  l'empire.  L'armée  de  l'empereur  Mahad- 
mad-Schah ,  la  plus  brillante  et  la  plus  nom- 
breuse dont  on  ait  jamais  ouï  parler,  l'attendoit 
de  pied-ferme.  Elle  étoit  composée  de  quatre 
cent  mille  chevaux ,  de  quatre  cent  mille  mous- 
quetaires ,  de  trois  cent  mille  soldats  armés  de 
lances ,  de  flèches  et  de  zagayes ,  de  dix  mille 
])ièces  de  canon ,  de  trente  mille  chameaux  et 
de  deux  mille  éléphants  armés  en  guerre.  Cette 
formidable  armée  s' étoit  campée  avantageuse- 
ment, et  elle  avoit  eu  le  loisir  de  faire  de  bons 
retranchements  de  sixiieues  d'étendue  du  côté 
le  plus  foible. 

Thamas-Koulikan,  qui  depuis  son  avène- 
ment au  trône  s'appelle  Nadir-Schah ,  n'avoît 
dans  son  armée  que  soixante  mille  hommes  tant 
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(le  cavalerie  que  (rinfunterie.  Il  ne  jugea  pas  à 
propos  d^attaquer  un  ennemi  si  supérieur  en 
forces  ;  il  se  contenta  de  s*emparer  de  quelques 
postes  éloignés  y  au  moyen  desquels  il  lui  rom- 
j)lt  la  communication  des  vivres  et  des  four- 
rages avec  la  ville  et  la  campagne.  Des  déta- 
chements   de    quatre  mille,  de    cinq    mille 
hommes  commencèrent  à  sortir  du  camp  pour 
aller  chercher  des  provisions;  on  tomboit  sur 
ces  détachements,  et  on  les  mettoit  en  pièces*,, 
il  ne  £aIloit  pour  cela  que  deux  ou  trois  cents 
cavaliers  persans.  La  cavalerie  persane  rem- 
porte sur  les  meilleures  troupes  de  1*  Asie  ;  mais 
la  réputation  où  étoient  les  cavaliers  de  Nadir- 
Schah ,  inspiroit  de  la  terreur;  leur  seule  fi- 
gure et  leur  habillement  faisoieiit  trembler  les, 
Mogols. 

Les  chevaux  persans  sont  grands  :  ïes  cava-^ 
liers  sont  communément  bien  faits;  ils  gardent 
leurs  moustaches  ;  ils  ont  pour  turban  un  bon- 
net carré  haut  d'un  pied  et  demi,  couvert 
d*une  peau  de  chèvre  ou  de  tigre  avec  son- 
poil.  A  ce  turban  est  attachée  une  lame  de  fer, 
courbe,  longue  d'un  pied,  avec  laquelle  ils^ 
parent  les  coups  de  sabre ,  moyennant  certains 
mouvements  de  tête  qu'ils  font  avec  beaucoup 
d'adresse.  Leur  lu»bit  de  couleur  verte,  jaune 
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OU  rouge,  est  ample,  court,  avec  de  larges 
manches;  ils  portent  au-dessous  une  espèce  de 
chemise  entr'ouverte sur  la  poitrine;  ils  ont  de 
petits  caleçons  et  des  bottines  de  cuir.  Leurs 
armes  sont  un  fusil  à  mèche ,  une  hache ,  un 
sabre  et  un  bouclier.  Ces  cavaliers ,  avec  cet 
attirail,  qu'ils  savoient  être  redoutable  à  leurs 
ennemis,  marchoient  à  eux ,  sûrs  de  la  victoire; 
ils  les  attaquoient  partout  en  quelque  nombre 
qu'ils  fussent,  et  les  poursui voient  quelquefois 
jusque  sous  leurs  batteries  de  canon.  Dans  plu- 
sieurs de  ces  sorties  qui  se  firent  pendant: 
quinze  jours,  Mahadmad-Schah  perdit  plus  de 
cinquante  mille  hommes. 

Cependant  la  famine  se  mit  dans  sa  nom- 
breuse armée;  on  y  ïnangeoit  les  chevaux  et  les 
chameaux  ;  une  petite  mesure  de  riz  étoit  ven- 
due jusqu'à  dix  roupies.  Bientôt  on  ne  trouva 
presque  plus  ni  riz ,  ni  froment ,  ni  aucune 
sorte  de  grains;  la  faim,  les  maladies,  l'infec- 
tion, firent  mourir  dans  le  camp  plus  de 
soixante  mille  hommes.  Le  désordre  et  la  di- 
sette y  augmentant  chaque  jour ,  trois  cent  mille 
sortirent  du  camp  à  la  débandade  ;  peu  échap- 
pèrent aux  troupes  de  Perse.  Le  surlendemain 
Nàdir-Schah  envoya  dire  à  Nirzamamoulouk , 
généralissime  de  l'armée  mogole,  qu'il  vînt  le 
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trouver,  et  qu'il  traiteroit  avec  lui  de  paix  et 
d'accommodement. 

II  faut  vous  faire  connoître ,  Madame ,  ce 
général  de  l'armée  mogole.  Nir^amamoulouk 
étoit  auparavant  un  des  premiers  ministres  de 
l'empire  ;  son  principal  emploi  à  la  cour  étoit 
de  former  l'empereur  à  la  guerre  et  aux  bonnes 
mœurs.  Il  auroit  souhaité  que  Mahadmad- 
Schah  eût  été  plus  docile  à  ses  leçons,  et  qu'il 
se  fût  moins  occupé  de  ses  plaisirs.  Il  s'en  ex~ 
pliquoit  ouvertement'. 

Cette  liberté  déplut  à  une  bande  de  jeunes 
courtisans  débauchés ,  aux  eunuques  et  à  quel- 
ques dames  favorites,  qui  indisposèrent  l'esprit 
du  prince  contre  le  censeur  de  ses  désordres. 
Ou  pensa  à  l'arrêter  sur  je  ne  sais  quel  pré- 
texte. NIrzamamouIouk  prévint  le  coup.  Il 
avoit ,  par  sa  dignité  d'amiral  Omrah  ,  le  com- 
mandement d'un  corj)s  de  troupes  de  quarante 
mille  hommes.  Il  fit  entendre  à  ses  principaux 
officiers  qu'un  empereur  efféminé  ne  méritoit 
pas  de  commander  à  d'aussi  braves  gens  qu'ils 
étoiefft  ;  et  que  pour  le  bien  public  et  la  pro- 
pre gloire  de  Mahadmad-Schah ,  un  coup  d'é- 
clat qu'il  méditoit  étoit  nécessaire  pour  le  reti- 
rer de  la  profonde  léthargie  où  le  plongeoient 
ses  voluptés.  Cet  éclat  fut  de  se  mettre  à  la  tête 
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de  son  armée ,  et  de  se  retirer  dans  le  Dékan , 
dont  il  étoit  soubab  ou  gouverneur.  £n  vain 
Mahadmad-Schah  ordonna-t-il  de  le  suivre  et 
de  le  combattre  dans  sa  retraite ,  il  ne  fut  point 
obéi.  NirzamamouloulL ,  retiré  dans  le  Dékan 
avec  son  armée ,  se  comporta  toujours  en  sujet 
fidèle  et  respectueux  ;  il  ne  manqua  jamais  d'en- 
voyer à  l'empereur  le  tribut  ordinaire  de  sa 
province  ;  il  acquit  même  à  l'empire  de  nou- 
veaux pays  qu'il  prit  sur  le  Sévagi  et  sur  d'au-^ 
très  Rajas-Gentils. 

Une  conduite  si  soumise  et  si  peu  attendue 
fit  oublier  à  la  cour  qu'il  avoit  été  rebelle. 
L'empereur  lui  rendit  dans  la  suite  sa  bienveil- 
lance; il  lui  augmenta  ses  titres  d'honneur,  et 
il  lui  soumit  tous  les  nababs  et  les  soubabs  qui 
sont  dans  la  péninsule  depuis  Surate  jusqu'au 
cap  Comorin.  Peut-être  en  tout  cela  agit- il 
politiquement,  et  ne  lui  donna-t-il  que  ce  qu'on 
craignit  qu'il  ne  prît  par  force. 

Nirzamamoulouk  n'avoit  jamais  voulu  re- 
tourner à  la  cour,  quoiqu'il  y  fût  souvent  in- 
vité par  l'empereur,  par  ses  parents  et  par  ses 
amis.  Enfin,  dans  les  fâcheuses  circonstances 
où  étoient  l'état,  il  céda  aux  instances  réitérées 
qui  lui  en  furent  faites.  Il  alla  donc  avec  son 

armée  joindre  celle  de  l'empereur  à  Déli.  Ce 
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prince  lui  fit  l'accueil  le  plus  favorable,  el  les 
honnêtes  gens  de  la  cour  le  revirent  avec  joie. 
Sa  grande  expérience  dans  la  guerre  et  son 
courage  éprouvé  ranimèrent  tous  les  cœurs. 
Tel  étoit  le  généralissime  des  armées  du  Grand- 
Mogol ,  avec  qui  Nadir-Schah  vouloit  s'abou- 
cher ,  et  traiter  de  la  paix. 

Nirzamamoulouk ,  ou  plutôt  Asêfia^  qui  est 
le  nom  sous  lequel  il  est  maintenant  plus  connu, 
et  dont  je  me  servirai  dans  la  suite ,  Azéfia , 
dis-je,  qui  connoissoit  le  génie  de  ses  troupes , 
craignant  qu'en  son  absence  une  teiTcur  pani- 
que ne  les  saisît  et  qu'ils  ne  prissent  la  fuite , 
n'accepta  point  la  proposition  du  roi  persan  ; 
au  contraire ,  il  exhorta  Camordikan ,  Simol- 
kan  et  quelques  autres  de  ses  généraux,  de 
sortir  généreusement  de  leurs  retranchements, 
et  de  le  suivre  pour  combattre  des  ennemis 
qu'il  vouloit,  disoit-il ,  mettre  en  poudre  sous 
les  pieds  de  ses  chevaux.  Ses  généraux  lui  ayant 
promis  de  le  suivre  partout,  il  alla  faire  part 
à  l'empereur  de  la  résolution  qu'il  avoit  prise 
de  livrer  bataille  à  l'ennemi.  L'empereur  y 
consentit;  et  pendant  la  nuit  suivante  tous  les 
préparatifs  se  firent  pour  combattre  à  la  pointe 
du  jour.  Mais  l'empereur  qui  l'avoit  passée 
dans  son  sérail ,  où  il  écouta  le  conseil  des  eu- 
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nuques  aussi  lâches  que  lui,  changea  de  senti- 
ment ,  révoqua  l'ordre  qu*il  avoit  donné  à  Azé- 
fia ,  et  lui  fit  défense  de  hasarder  la  bataille; 

Ce  contre  -  oindre  mit  au  désespoir  Azéfîa  , 
parce  qu'il  voyoit  périr  misérablement  son  ar- 
mée. Il  prit  donc  le  parti  d'aller  trouver  Nadir- 
iSchah,  accompagné  seulement  de  dix  officiers. 
Nadîr-Schah,  qui  étoit  assis,  se  teva  à  son  ar- 
rivée ;  «Voyez,  lui  dit- il,  combien  je  vous 
»  estime^  puisque  je  me  lève  pour  vous  faire 
«  honneur;  je  ne  vous  aime  pas  moins  ;  asseyez- 
»  vous.  »  Azéfîa,  après  avoir  fait  trois  révé- 
rences, selon  l'usage,  s'assit,  et  Nadir -Schah 
déduisit  ses  griefs ,  et  les  sujets  qu'il  avoh  de 
se  plaindre  du  Mogol. 

Le  premier  étoit  que  Mahadmad- Schah  re- 
tenoit  injustement  le  trône  que  Timourleng  ou 
Tamerlan ,  fondateur  de  la  monarchie  mogole , 
avoit  transporté  autrefois  de  la  Perse  dans  l'em- 
pire ,  lequel  avoit  coûté  neuf  carols  (neuf  cent 
mille  roupies).  Il  faut  vous  expliquer.  Madame,, 
la  valeur  de  cette  monnoie  du  Mogo^,  afin 
qu'elle  ne  vous  arrête  pas  lorsque  je  vous  en 
parlerai  dans  la  suite  de  cette  lettre.  Un  carol 
vaut  cent  laks,  un  Iak  vaut  cent  mille  roupies  ,^ 
une  roupie  d'or  vaut  treize  roupies  d'ar- 
gent ,  et  une  roupie  d'argent  vaut  trente  -  huit 
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SOUS  de  la  monnoie  de  France.  Le  second  étoit 
que  les  Persans  ayant  prêté  et  soudoyé  dix  mille 
hommes  pour  aider  le  grand-père  de  iVIahad- 
mad-Schah ,  oncle  de  Gehanguir,  à  monter  sur 
le  trône ,  l'empire  mogol  n'avoit  point  encore 
dédommagé  la  Perse  dés  dépensés  qu'elle  avoit 
faites  en  sa  faveur.  Le  troisième,  que  l'empe- 
reur n' avoit  point  secouru  la  Perse ,  comme  il 
s'y  étoit  engagé,  durant  les  dernières  guerres 
qu'elle  a  soutenues  contre  les  Turcs,  et  où, 
faute  de  ce  secours ,  elle  a  essuyé  de  grandes 
pertes.  Le  quatrième ,  que  l'empereur ,  contre 
le  droit  des  gens ,  avoit  arrêté  ses  ambassa- 
deurs sans  daigner  même  répondre  aux  lettres 
qu'il  lui  avoit  écrites.  Le  cinquième,  que  Ma- 
hadmad-Schah  lui  avoit  donné  la  peine  de  venir 
de  si  loin  pour  se  faire  justice  par  lui-même. 

Azéfia  répondit  au  roi  de  Perse  que  ses 
plaintes  lui  paroissoient  Lien  fondées ,  et  qu'il 
en  écriroit  à  l'Empereur,  afin  qu'il  réparât  ses 
fautes  le  plus  promptement  et  le  mieux  qu'il 
seroit  possible  ;  que  du  reste  il  prioit  Sa  Ma- 
jesté de  ne  lui  rien  imputer  sur  les  sujets  de 
mécontentement  qu'il  avoit ,  puisque  depuis 
plusieurs  années  il  s' étoit  absenté  de  la  cour, 
et  qu'il  li'avoit  pris  nulle  part  aux  affaires  du 
gouvernement;  que  pour  le  dernier  article  qui 
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regardoit  Ia  peine  qu'on  lui  avoit  donnée  de 
faire  un  si  long  voyage ,  il  devoit  d'autant  plus 
être  porté  à  la  leur  pardonner,  que  lui  et  ses 
compatriotes  souhaitoientavec  passion  l'attirer 
dans  leur  pays,  pour  avoir  tous  ensemble  Thon- 
neur  de  lui  baiser  les  pieds. 

Nadir-Scliah  se  mît  à  rire^  puis  regardant 
fixement  Azéfia;  <»  Vos  réponses,  lui  dit-il,  sont 
»  iustes  et  spirituelles;  elles  me  font  plaisir; 
»  mais  écoutez-moi  :  j'ai  à  vous  parler  plus  sé- 
»  rieusement.  Je  vous  ordonne  d'aller  dire  à 
)>  votre  maître  qu'il  vienne  me  trouver  demain; 
»  je  ferai  la  moitié  du  chemin,  et  nous  nous 
»  rencontrerons  au  milieu  de  nos  deux  armées. 
»  Je  veux  bien  lui  accorder  la  paix  ;  mais  s'il 
»  est  peu  touché  de  ma  générosité ,  je  lui  ferai 
»  couper  la  tète.  » 

Azéfia  alla  rendre  compte  à  l'empereur  d'un 
si  fier  entretien  ;  et  nie  pouvant  pas  lui  inspber 
ce  noble  courage  dont  il  étoit  animé,  il  l'en- 
gagea à  accepter  l'entrevue  qui  lui  étoit  pro- 
posée. Le  Persan  et  le  Mogol  se  rencontrèrent 
le  lendemain  en  présence  des  deux  armées.  Ils 
s'abordèrent  en  s'appelant  du  nom  de  frères  à 
la  manière  asiatique;  ils  s'embrassèrent  avec 
beaucoup  de  démonstrations  d'une  amitié  ap- 
parente. L'empereur  qui  avoit  été  intimidé  de 
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la  menace  qu*on  lui  avoit  faite,  offrit  sa  cou- 
ronne à  Nadir -Schah  :  «  Je  salue  votre  cou- 
»  ronne,  répondit-il;  elle  est  à  moi;  je  vous  la 
»  rends.  Tout  ce  que  j'exige ,  c'est  que  vous 
»  restituiez  à  la  Perse  ce  qui  lui  est  dû.  x>  Le 
Mogol  lui  promit  de  le  satisfaire  pleinement. 
Cette  parole  donnée ,  on  ne  parla  plus  que  de 
choses  agréables.   La   conversation  dura  six 
heures,  et  Nadir-Schah  invita  l'empereur  à  un 
festin  pour  le  lendemain.  Ce  festin  fut  somp- 
tueux ;  il  coûta  trois  laks  de  roupies.  Les  deux, 
rois  y  parurent  accompagnés  des  principaux 
seigneurs  de  leur  cour,  et  couverts  d'habits  d*un 
éclat  et  d'une  magnificence  qui  éblouissoit.  A  la 
fin  du  repas  on  fit  tirer  plusieurs  feux  d'artifice; 
une  troupe  de  musiciens  divertit  quelque  temps 
la  compagnie  ;  vinrent  ensuite  les  danseuses  qui 
sont  toujours  à  la  suite  de  la  cour,  et  qui  firent 
admirer  leur  bonne  grâce ,  leur  agilité  et  leur 
adresse. 

L'empereur  retourna  dans  son  camp  fort 
satisfait.  Il  régala  à  son  tour  le  roi  de  Perse , 
mais  d'une  manière  beaucoup  plus  sompteuse. 
Tous  les  mets  étoient  servis  dans  de  la  vaisselle 
d'or.  Il  termina  le  repas  par  un  présent  qu'il 
fit  au  roi  de  Perse,  de  six  chevaux  tartares 
parfaitement  beaux,  et  de  deux  éléphants,  dont 
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l'un  étoit  chargé  de  bijoux  et  l'autre  de  roupies. 

Quelques  jours  après  cette  double  fête, 
Nadir-Schah  fit  remettre  à  l'empereur  mogol 
un  mémoire  par  lequel  il  lui  demandoit  qua- 
rante carols  de  roupies ,  soit  pour  les  dépenses 
qu'il  avoit  faites  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
soit  pour  celles  qu'il  venoit  de  faire  ou  qu'il 
avoit  encore  à  faire  pour  s'en  retourner  en 
Perse.  Mahadmad-Schah  ne  lui  envoya  que 
vingt  chariots  de  roupies  d'or,  et  cent  chameaux 
chargés  de  roupies  d'argent,  ordonnant  à 
Azéfia  son  plénipqtcntiaire  de  s'employer  de 
toutes  ses  forces  à  faire  diminuer  la  somme  que 
Nadii'-Schah  lui  demandoit.  .,.,, 

Azéfia  s'acquitta  de  sa  commission  «Hvec 
succès.  Nadir  -  S  chah  reçut  ce  qui  lui  étoit 
envoyé ,  et  il  se  contenta  de  douze  carols  de 
roupies  qu'on  lui  paieroit  dans  le  terme  de 
quatre  ans ,  et  de  cinq  carols  de  joyaux  qu'on 
lui  livreroit  actuellement,  avec  le  fameux  trône 
de  Tamerlan.  Cet  accord  étant  arrêté ,  Azéfia 
alla  le  présenter  à  l'empereur  son  maître  pour 
le  lui  faire  signer.  L'empereur  refusa  de  le  faire 
alléguant  pour  raison  qu'il  étoit  hors  d'état  de 
fournir  une  somme  si  considérable  ;  qu'il  re- 
nonceroit  plutôt  à  l'empire  que  d'y  consentir  ; 
et  que  si  l'on  le  pressoit  davantage,  il  iroit  se 
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confiner  dans  un  coin  de  sa  province  de  Ben- 
gale pour  y  vivre  en  dervis  le  reste  de  ses  jours. 

Azéfia  remontra  à  l'empereur  qu'il  ne  pou- 
voit  assez  reconnoitre  la  générosité  avec  la- 
quelle Nadir-Schah  lui  avoit  rendu  la  couronne  ; 
qu'il  ne  s'embarrassât  point  de  la  somme  qu'on 
lui  dcmandoit,  qu'il  savoit  où  lu  prendre  ;  qu'il 
mettroit  sur  les  gentils  un  impôt  comme  on 
avoît  accoutumé  de  faire  dans  les  nécessités 
pressantes  de  l'empire  ;  et  qu'au  lieu  de  douze 
carols,il  en  tireroit  vingt-quatre,  dont  la  moitié 
reviendroit  dans  le  trésor  impérial. 

L'empereur  en  délibéra  avec  ses  visîrs ,  et 
leur  avis  fut  de  ne  point  donner  les  douze 
carols.  Alors  Azéfia  élevant  la  voix:  «  empereur, 
«  dit-il  d'un  ton  ferme ,  livrez  donc  la  bataille 
avec  vos  visirs.»  Plusieurs  d'entre  eux  furent  de 
ce  sentiment  ;  mais  plusieurs  autres  prétendirent 
que  les  troupes  affoiblies  par  la  faim  et  par  les 
misères  qu'elles  avoient  souffertes,  étoient  in- 
capables decombattre.La  délibération  dégénéra 
ens^uite  en  des  disputes  et  des  altercations  inu- 
tiles, sans  prendre  aucune  résolution.  Cepen- 
dant le  temps  auquel  Azéfia  devoit  rendre  ré- 
ponse expiroit  ;  il  part  donc  brusquement ,  et 
aussitôt  qu'il  fut  en  présence  du  roi  de  Perse  : 
«Prince,  lui  dit-il ,  je  vous  apporte  ma  tête; 
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»  j*avois  engagé  ma  parole  de  faire  ratifier  par 
»  rernpereur  mon  maître  le  traité  que  j'avois 
»  fait  en  son  nom ,  il  refuse  de  le  signer  ;  dis- 
»  posez  de  ma  vie  comme  il  vous  plaira.  » 

Nadir-Schah ,  plus  irrité  qu'on  ne  peut  le 
dire,  fit  arrêter  Azéfia,  et  défendit  qu'on  lui 
donnât  à  manger  et  à  boire  de  toute  la  journée. 
Il  dépécha  aussitôt  un  exprès  à  l'empereur 
mogol  pour  lui  dire  que,  puisqu'il  n'avoit  pas 
plus  de  bonne  foi  qu'un  infidèle  ^  il  se  disposoit 
à  le  traiter  en  infidèle,  et  qu'il  alloit  faire  passer 
toute  l'armée  mogole  au  fil  de  l'épée;  qu'il  le 
feroit  hacher  lui-même  en  pièces,  avec  ses 
femmes,  ses  enfants  et  toute  sa  race,  et  réduire 
en  cendres  sa  capitale.  Il  donna  aussitôt  ses 
ordres  pour  le  combat ,  et  fit  publier  à  la  tête 
de  son  armée,  qu'après  avoir  passé  sur  le  ventre 
de  l'ennemi  on  tombât  sur  Déli,  qu'on  y  mit 
tout  à  feu  et  à  sang,  qu'on  n'y  épargnât  per- 
sonne ,  et  qu'il  abandonnoit  cette  ville  si  riche 
à  un  pillage  général.  ' 

Azéfia  apprit  dans  sa  prison  les  terribles 
projets  de  vengeance  qui  se  préparoient  pour 
le  lendemain  ;  il  en  fit  informer  secrètement  le 
Mogol,  afin  qu'il  prit  la  généreuse  résolution 
de  combattre  et  de  défendre  sa  vie  et  sa  cou- 
ronne. Mais  loin  de  prendre  une  pareille  ré- 
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solution ,  ce  pauvre  prince  Yi'en  fui  que  plus 
découragé  ;  et  à  l'heure  même ,  il  fit  préparer 
du  poison,  pour  lui,  pour  sa  femme,  ses  enfant» 
et  toute  sa  famille.  Cependant  il  fit  dire  à  Azéfia 
qu'il  reconnoissoit  trop  tard  la  faute  qu'il  avoit 
faite  de  ne  pas  suivre  ses  sages  conseils ,  en  le 
priant  qu'au  cas  qu'il  vît  encore  quelque  moyen 
de  sauver  son  empereur  et  sa  patrie ,  il  le  prît 
tel  qu'il  pût  être. 

Azéfia  envoya  aussitôt  supplier  le  roi  de 
Perse  de  lui  accorder  un  moment  d'entretien 
pour  la  dernière  fois.  Cette  grâce  lui  ayant  été 
accordée ,  il  fut  conduit  de  sa  prison  dans  la 
tente  du  prince;  et,  tout  en  pleurs,  il  le  con- 
jura de  suspendre  pour  un  jour  seulement 
l'effet  de  son  juste  courroux.  Après  quelques 
moments  de  réflexion  :  «  Ma  clémence,  répondit 
»  Nadir-Schah,  vous  accorde  ce  que  vous  de- 
»  mandez,  mais  à  condition  que  l'empereur 
»  voire  maître  vienne  incessamment  se  remettre 
»  en  mon  pouvoir,  ou  pour  le  faire  mourir,  ou 
»  pour  le  laisser  vivre,  selon  que  je  le  jugerai 
»  à  propos.  » 

Un  courrier  dépêché  par  Azéfia  à  l'empereur 
mogol  ne  l'eut  pas  plutôt  informé  de  cette  ré- 
ponse, que,  sans  délibérer  davantage,  il  partit 
pour  se  livrer  à  la  discrétion  de  Nadir-Sçhah, 
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Dès  qu'il  s*approoha  de  la  tente ,  il  fut  si  con- 
sterné de  Tair  fier  et  sévère  dont  le  Persan 
Tenvisagea,  que,  tremblant  de  tout  son  corps, 
il  ne  put  pas  dire  le  moindre  mot  pour  sa  jus- 
tification.  Nadir-Scliah,  sans  rien  dire,  ordonna 
par  un  simple  signe  de  la  main,  qu'on  Téloignât 
de  sa  présence,  et  qu'on  le  conduisit  en  un 
lieu  où  il  fût  gardé  sûrement  :  te  qui  fut  exé- 
cuté à  rinstant.  Il  s'empara  ensuite  de  toute 
l'artillerie  de  l'armée  ennemie,  et  fit  couper  la 
tête  à  plusieurs ,  tant  visirs, qu'omrahs,  hazaris 
et  autres  officiers  subalternes  de  tout  rang  et 
de  toute  condition ,  qu'il  avoit  faits  prisonniers 
de  guerre  ;  il  ne  fit  distribuer  des  vivres  dans 
le  camp  des  Mogols,  qu'en  telle  quantité  et 
pour  autant  de  temps  qu'il  étoit  nécessaire, 
afin  d'en  faire  sortir  tout  l'argent  qui  y  restoit. 
Tout  s'y  vendit  à  un  prix  marqué  par  les  gens 
du  roi  de  Perse,  c'esl-à-dire ,  extrêmement 
cher.  Une  quantité  prodigieuse  d'hommes  et 
d'animaux  y  périrent. 

Sadatkan,  persan  de  nation,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  Mogol,  s'étoit  rendu,  au 
conunencement  de  la  guerre,  auprès  du  roi  de 
Perse,  pour  quelque  sujet  de  mécontentement 
que  lui  avoit  donné  l'empereur  son  maître.  Ce 
rebelle  insinuoit  souvent  à  Nadir-Schah,  qu'il 
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dcvoit  faire  crever  les  yeux  à  son  prisonnier , 
et  le  faire  enfermer  entre  quatre  murailles  ;  ou 
ce  qui  seroit  encore  mieux, lui  faire  trancher  la 
tête,  monter  sur  son  tr6ne,  et  unir  la  couronne 
de  l'empire  mogol  à  celle  de  Perse 

Nadir- Schah  fit  semblant  de  ne  pas  com- 
prendre ce  qui  lui  ëtoit  insinué  par  ce  courti- 
san vindicatif;  il  s'étoit  fait  un  autre  système 
qu'il  suivit.  Il  laissa  ses  ennemis  bloqués  dans 
leurs  retranchements  par  une  partie  de  ses 
troupes ,  en  leur  faisant  fournir  les  vivres  pu- 
rement nécessaires  ;  puis  ,  avec  l'élite  de  son 
armée,  il  s'avança  vers  Déli,  où  il  fit  son  en- 
trée triomphante  le  septième  de  la  lune  de 
mars.  Mahadmad-Schali ,  dépouillé  de  tous  les 
ornements  de  la  dignité  impériale,  étoit  à  la 
suite  du  vainqueur  ;  après  quoi  il  fut  renfermé 
dans  la  tour  sous  bonne  garde.  Nadir -Schah 
prit  son  logement  dans  le  palais  impérial.  Il 
monta  sur  le  trône  des  Mogols,  et  s'y  fit  cou- 
ronner empereur  aux  acclamations  de  son  ar- 
mée et  des  peuples,  qui  changeoient  volon- 
tiers de  maître  ;  il  fit  battre  mônnoie  à  son  coin, 
et  y  commanda  en  souverain  tout  le  temps 
qu'il  y  demeura.  Le  poids  de  ces  nouvelles 
roupies  frappées  au  coin  de  Nadir-Schah  étoit 
de  vingt  grains  plus  fort  que  celles  du  Mogol, 
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Telle  étoit  la  légende  qu*on  y  avoit  gravée  :  Tl 
est  né  pour  être  le  roi  du  monde.  Le  Roi  des  rois 
qui  est-ce?  NadirSchak. 

Le  lendemain  de  son  entrée  dans  Déli ,  Na- 
dir-Schah  partagea  Tarmée  qni  Tavoit  suivi  en 
deux  corps  ;  l'un  resta  dans  la  place  et  dans  la 
citadelle,  l'autre  au  dehors tenoit  la  campagne 
et  gardoit  les  portes  de  la  ville ,  de  façon  que 
personne  ne  pouvoit  y  entrer  ni  en  sortir  que 
par  son  ordre.  Les  vivres  et  les  fourrages  n'y 
abondoient  que  pour  ses  troupes  ;  on  vendoit 
les  vivres  aux  habitants  comme  dans  le  camp , 
c'est-à-dire ,  à  un  prix  excessif  ;  et  il  n'y  avoit 
point  d'injustice  que  les  troupes  persanes  ne 
commissent  impunément. 

Nadir-Schah  informé  de  la  licence  de  ses  sol- 
dats, tâcha  d'y  remédier  par  la  défense  qu'il  fit 
à  tout  cavalier  et  à  tout  fantassin  de  garder  et 
d'avoir  plus  de  cent  roupies  d'argent,  soUsS 
peine  d'avoir  le  ventre  ouvert  :  ce  qui  s'exé- 
culoit  irrémissiblement ,  tandis  que  lui-même 
s'approprioit  toutes  les  richesses  du  palais ,  et 
ces  richesses  étoient  immenses.  Presque  tous 
les  meubles  destinés  à  l'usage  de  l'empereur 
étoient  d'or,  d'argent  ou  de  vermeil  :  vaisselle, 
tables,  lits,  canapés,  palanquins,  parasols,  lus - 
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très ,  garde-bétel ,  gourgouris  à  fumer,  casset- 


tes ,  etc. 


La  grande  salle  nommée  la  salle  royaie, 
étoit  revêtue,  du  haut  en  bas,  de  lames  d'or 
et  d'argent  finement  travaillées;  le  plafond 
brilloit  par  les  diamants  qu'on  y  avoit  placés. 
C'est  dans  cette  salle  qu'on  voyoit  le  trcne  im- 
périal. Il  avoit  douze  colonnes  d'or  massif  qui 
fermoient  les  trois  côtés  ;  ces  colonnes  étoîent 
garnies  de  perles  et  de  pierres  précieuses.  Le 
dais  du  trône  étoit  surtout  digne  d'attention  ; 
il  représentoit  la  figure  d'un  paon.  Depuis  que 
les  empereurs  mogols  sont  mahométans,  ils 
ont  choisi  cet  oiseau  pour  leur  armoirie.  Ce 
paon  étendant  sa  queue  et  ses  ailes  couvroit  le 
trône  de  son  ombre.  L'industrie  avec  laquelle 
on  avoit  placé  et  ménagé  les  diamants,  les  ru- 
bis ,  les  émeraudes  et  toutes  les  sortes  de  pier- 
reries qui  le  formoient ,  représentoit  au  naturel 
les  diverses  couleurs  de  cet  oiseau  ;  et  l'on  peut 
dire  que  cet  ouvrage  étoit  une  merveille  de 
l'univers.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  pendant 
plusieurs  siècles  tous  les  empereurs  qui  ont 
précédé  celui-ci  se  sont  piqués  à  l'envi  d'em- 
bellir et  d'enrichir  ce  dais  et  ce  trône.  Les 
pieneries  qu'on  en  arracha,  montoient  à  la 
valeur  décent  cinquante  carols  de  roupies,  en 
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y  joignant  les  bijoux  que  l'impératrice  ,  les 
princesses  et  toutes  les  dames  du  sérail  furent 
priées  de  céder  à  Nadir -Schah.  Cette  prière 
étoit  un  ordre  auquel  elles  n'auroient  pas  osé 
manquer.  Leurs  perles  seules  furent  estimées 
vingt  carols  de  roupies,  et  Ton  trouva  dans 
leurs  appartements  jusqu'à  dix  carols  d'or  ou 
d'argent  monnoyé. 

Nadir-Schah  voyoit  avec  plaisir  grossir  ses 
trésors.  Tout  paroissoit  tranquille,  lorsqu'un 
accident  funeste  vint  troubler  sa  joie.  Il  a  voit 
fait  prisonniers  de  guerre,  comme  je  l'ai  dit, 
tous  les  généraux  de  l'armée  mogole.  Quatre 
d'entre  eux  étoient  gardés  dans  un  hôtel  par 
vingt  cavaliers  persans.  Ces  quatre  officiers 
firent  un  jour  la  débauche ,  et  nonobstant  la 
loi  qui  leur  défendoit  l'usage  du  vin,  ils  s'eni- 
vrèrent. Aidés  de  leurs  domestiques,  qu'on 
leur  avoit  laissés  en  trop  grand  nombre,  ils 
forcèrent  leurs  gardes  et  les  tuèrent.  Aussitôt 
ils  se  répandirent  dans  les  rues ,  criant  de  tous 
côtés ,  victoire  !  victoire  !  Mahadmad-Schah  a 
tué  Nadir -Schah  d'un  coup  de  cataris  (c'est 
une  sorte  de  poignard  des  Indes).  A  ce  bruit 
qui  couroit  toute  la  ville ,  îa  populace  prit  les 
armes ,  1 1  fondit  de  toutes  parts  sur  les  troupes 
persanes.  Cinq  ou  six  mille  Persans  furent  tuéà 
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I  dans  cette  émeute  qui  dura  quatre  heures.  Elle 
I  auroit  duré  bien  plus  long-temps ,  si  Nadir- 
Schah,dela  forteresse  où  il  ctoit,  n'eût  fait 
sur  la  ville  un  feu  continuel  de  canon .  depuis 
huit  heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  que  les  hos- 
tilités cessèrent. 

Le  lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour,  Nadir- 
I  Schah ,  moins  touché  du  faux  bruit  de  sa  mort 
I  que  de  la  perte  de  ses  soldats ,  fit  battre  la  gé- 
%  nérale.  Toutes  ses    troupes    se    trouvèrent  à 
;  l'instant  sous  les  armes  et  en  bataille  dans  les 
^grands  bazars.   Nadir-Schah   parcourut  tous 
^ces  bazars  le  cimeterre  nu  à  la  main  :  il  assigna 
aux  différents  cor[)s  autant  de  différents  quar- 
tiers de  la  ville  à  ravager.  «  Allez,  camarades  , 
^  leur  dit-il,  allez,    pillez,  tuez,   saccagez, 
Aï»  brûlez  tout;  traitons  les   lâches   et  perfides 
1»  Mogols  comme  ils  le  méritent.  » 
h     Chaque  commandant  partit  avec  sa  troupe 
Ipour  le  quartier  qui  lui  étoit  marqué.  Nadir- 
5  Schah  alla  avec  la  sienne  dans  le  champ  de 
Nichok ,  qui  est  le  plus  beau  et  le  plus  riche 
quartier  de  la  ville;  il  entra  dans  la  mosquée 
de  Roxerdoullak ,  qui  est  sur  une  petite  émi- 
J  nence  ,  d'où  il  pouvoit  promener  ses  regards 
partout.  S'y  étant  assis,  il  donna  ordre  qu'on 
mît  le  feu  aux  quatre  coins  du  quartier,  et 
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qu'on  fît  main  basse  sur  les  habitants ,  sans 
distinction  de  qualité ,  d'âge  ,  ni  de  sexe.  Ses 
ordres  furent  exécutés  à  la  lettre  5  et  en  même 
temps  dans  tous  les  quartiers  ,  on  pilloît ,  on 
violoît  et  on  massacroit  impitoyablement  tout 
ce  qui  se  présentoit  ;  ceux  qui  par  la  fuite 
échappèrent  aux  flammes,  expirèrent  par  le 
fer  ;  on  n'entendoit  que  cris  et  que  hurlements 
lamentables  d'hommes ,  de  femmes  et  d'en- 
fants :  il  n'y  a  point  d'excès  ,  de  violence  ,  de 
cruautés  et  d'abominations  qui  n'aient  été  com- 
mis ,  non  seulement  par  les  troupes  'persanes , 
mais  par  quantité  de  canaille  qui  cherchoit  à 
avoir  part  au  pillage* 

Azéfia  ,  par  une  faveur  spéciale  ,  n'avoit 
])oint  été  compris  dans  le  nombre  des  prison- 
niers de  guerre  ;  il  sortit  de  son  palais;  et  après 
bien  des  dangers  qu'il  courut  dans  cet  affreux 
tumulte,  il  arriva  au  camp  de  Nichok.  Là ,  sans 
turban,  et  ses  vêtements  déchirés,  il  se  jette 
aux  pieds  de  Nadir-Schah.  Ce  prince  le^eleva, 
et  lui  fit  présenter  dans  un  bassin  d'or  des  con- 
fitures qu'il  mangeoit  en  ce  moment.      * 

Azéfia ,  dont  le  cœur  étoit  pénétré  de  dou- 
leur, le  remercia  sans  vouloir  y  toucher.  «  Hé~ 
»  las  !  prince,  lui  dit-il,  comment  pourrcis-jc 
»  goûter  de  ces  douceurs  que  vous  m'offrez, 
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tandis  que  je  vois  couler  à  grands  flots,  le 
1»  sang  de  mes  concitoyens  ?  Faites-moi  plutôt 
mourir  avec  eux.  Des  millions  de  misérables 
que  vous  faites  égorger  ne  sont  pas  plus 
coupables  que  moi  :  ne  craignez  -  vous  pas 
que  Dieu  ne  fasse  crouler  sur  vous  cette 
mosquée,  et  ne  vous  écrase  ?  Y  a-t-il  de  la 
justice  dans  votre  vengeance  ?  Faut  -  il  que 
pour  la  faute  de  quelques  particuliers,  toute 
une  ville  innocente  soit  mise  à  feu  eX  à  sang  ? 
Donnez-moi  le  soin  de  rechercher  les  cou- 
pables ;  je  les  ferai  mourir  par  les  plus  cruels 
1»  supplices;  mais,  avant  toutes  choses,  or- 
donnez qu'on  mette  fin  au  pillage  et  au  mas- 
sacre. » 

Nadir-Schah,  qui  avoit  conçu  une  haute 
ïstime  pour  Azéfia,  ne  s'offensa  point  de  ce 
fque  son  discours  pouvoit  avoir  de  trop  fort  ; 
iil  dépêcha  des  officiers  pour  faire  cesser  le  pil- 
lage et  le  massacre  qui,  malgré  ses  ordres, 
continua,  en  diminuant  peu  à  peu,  jusqu'à 
neuf  heures  du  soir ,  et  qui  ne  cessa  que  lors- 
que le  grand-prevôt  de  l'armée ,  avec  la  tim- 
bale royale,  parcourut  les  quartiers,  tuant,  ou 
faisant  tuer  par  ses  gardes  ceux  qui  exercoient 
encore  quelques  hostilités.  Les  trois  quarts  de 
Déli  furent  renversés  ou  ruinés^  le  feu  y  dura 
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liuit  jours  sans  qu^il  fût  possible  de  l'éteindre. 
Les  hôtels  des  princes  et  des  seigneurs  furent 
surtout  Tobjet  de  la  fureur  et  de  l'avarice  du 
soldat.  On  compte  qu'il  périt  un  million  d'amcs 
dans  cette  capitale. 

A  cette  désolation  en  succéda  une  autre  : 
on  força  ceux  qui  avoîent  échappé  à  l'incendie 
et  au  massacre,  de  porter  tout  ce  qu'ils  avoient 
d'argent  du  de  bijoux  à  la  citadelle.  Ceux  qu'on 
soupçonnoit  de  le  tenir  caché ,  on  les  étendoit 
sur  une  espèce  de  croix  de  Saint- André ,  et , 
après  les  avoir  attachés ,  on  les  frappoit  si  cruel- 
lement, qu'il  leur  falloit ,  ou  expirer  dans  les 
tourments ,  ou  livrer  tout  ce  qui  leur  restolt 
d'or  ou  d'argent.  Azéfia  fut  chargé  de  cette  re- 
cherche qui  se  faisott  des  biens  de  tous  les 
officiers  de  l'empereur,  depuis  le  visir  jusqu'au 
fantassin,  et  de  tout  ce  que  possédoient  les 
joailliers,  les  banians  de  la  cour,  de  la  ville  et 
de  l'armée.  Triste  commission  pour  Azéfia  qui 
fut  forcé  d'obéir  pour  éviter  de  plus  grands 
maux.  Plusieurs  de  ces  banians  qui  étoient  très 
riches,  se  voyant  tout-à-coup  réduits  à  la  men- 
dicité, s'empoisonnèrent  de  désespoir. 
«  On  apportoit  à  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit,  des  richesses  immenses  dans  la  ciîa- 
délie,  ou  chez  Azéfia.  Elles  y  étoient  amonce- 
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lees,  et  forinoient  comme  autant  de  montai- 
[nés  :  là  s'élevoit  une  montagne  de  roupies 
l*or,  ici  une  seconde  de  roupies  d'argent,  ail- 
;urs  une  troisième  de  vases  et  de  vaisselle  d'or 
ît  d'argent,  puis  une  quatrième  de  tapis  de 
foie,  d'étoffes  d'or  et  d'argent ,  et  d'autres  piè- 
ces rares  et  précieuses.  Les  mêmes  amas  se 
rouvoient  dans  une  cour  du  palais  d' Azéfia. 

Cent  ouvriers,  pendant  quinze  jours,  furent 
occupés  à  faire  fondre  et  réduire  en  lingots  l'or 
|t  l'argent  qui  n'étoient  pas  monnoyés,  afin 
rue  le  transpart  en  fût  plus  facile.  Deux  lingof  s 
|ercés  par  le  milieu,  et  attachés  ensemble  avec 

le  grosse  corde,  faisoient  la   charge    d'un 

lameau;  on  remplit  cinq  mille  coffres  de 
mpies  d'or ,  et  huit  mille  de  roupies  d'argent. 
In  voyoit  aussi  une  quantité  inconcevable 
[^autres  coffres  remplis  de  diamants ,  de  perles 
|t  d'autres  bijoux.  C'est  ce  qui  paroîtra  in- 
croyable auxi  Européens,  qui  n'ont  qu'une 
^onnoissanee  superficielle  de  l'empire  Mogol , 
lais  ceux  qui  y  ont  vécu  long-temps ,  ou  qui 

ont  voyagé ,  particulièrement  sur  la  côte  de 

|a  Pêcherie,  et  dans  le  royaume  de  Golconde, 

iavent  quelle  quantité  de  perles  et  de  diamants 

m  transporte  chaque  année  à  la  cour.  On  peut 

iger  des  richesses  de   cette   empire    pai-   le^ 
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tribut  annuel  que  la  seule  province  de  Bengale 
envoie  tous  les  ans  à  l'empereur.  Ce  sont  quatr  e 
cents  bœufs  chargés  de  roupies  d'or  et  d'ar- 
gent :  or  il  y  a  trente-deux  provinces  dans 
l'empire,  dont  quelques-unes  sont  aussi  éten- 
dues que  la  France. 

Les  gouverneurs  de  ces  grandes  provinces 
vivent  si  splendidement,  qu'en  bien  des  choses 
ils  surpassent  la  magnificence  ordinaire  de 
nos  rois  en  Europe.  Ils  ne  paroissent  jamais  en 
public  qu'avec  une  pompe  qui  en  impose  ,  soit 
par  le  grand  nombre  d'officiers  richement  vê- 
tus dont  ils  sont  environnés ,  soit  par  le  nombre 
de  leurs  éléphants  ,  de  leurs  chameaux,  de  leur 
cavalerie  et  de  leur  infanterie  qui  font  leur 
cortège.  liC  gouverneur  de  Morzulabad,  dans 
le  temps  que  j'étoîs  dans  cette  capitale  de  la 
province,  enlretenoit  soixante  éléphants,  et 
avoit  à  sa  solde  sept  mille  hommes  de  cavalerie 
et  quatre  mille  d'infanterie ,  toujours  campés 
aux  portes  de  la  ville  sur  les  bords  du  Gange. 

La  grandeur  et  la  puf/*ance  de  l'empereur 
mogol  se  trouve  en  quelque  sorte  ramassée  dans 
Déli. Plusieurs  rois  gentils  et  tributaires  de  l'em- 
pire y  font  leur  séjour,  et  y  sont  les  premiers 
ministres  de  l'empereur.  Ils  ont  à  leur  disposi- 
tion, et  entretiennent  à  leurs   frais,  jusqu'à 
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vingt  et  trente  mille  hommes,  ce  qui  les  rend 
indépendants,  et  même  redoutables  quand  ils 
s'unissent.  Les  princes  du  sang  ne   peuvent 
k)oint  s'absenter  de  la  cour  :  ils  tirent  leurs  re- 
Ivenus  des  fiefs  que  Tempereur  leur  donne ,  à 
fcondition  qu'ils  auront  sur  pied  un  certain 
Inombre  de  troupes.  Les  visirs,  les  oinrahs  ont 
|]es  mêmes  sortes  de  revenus^  et  doivent  en 
|f[iirele  même  usage;  mais  ils  en  consument  la 
Imeilleure  partie  en  fêtes,  en  chevaux  et  en 
domestiques.  Déli  est  une  ville  sans  comparai- 
Ibou  plus  magnifique  pour  les  équipages ,  plus 
|vaste  pour  l'étendue  y  et  plus  peuplée  que  nos 
1)1  us  grandes  villes  d'Europe.  Il  sortira  de  Déli 
our  la  guerre  cent  mille  hommes ,  sans  qu'on 
l'en  aperçoive.  Elle  est  située  sur  le  Djemnah, 
Dans  une  vaste  campagne  très  fertile  ;  elle  est 
idevjBnue  capitale  de  l'empire  depuis  que  Cha- 
iGehan  abandonna.  Agra. 
I    Notre  compagnie  avoit  à  Déli  deux  églises 
IquL    ont    été     brûlées     dans    cet    incendie. 
Elles  avoient  été  bâties  par  les  libéralités  de 
l'empereur  Gehanguir,  ce  prince  et  son  succes- 
seur  et  oient   fort   affectionnés    à  la  religion 
I  chrétienne  laquelle  sous  leurs  règnes  fit  des 
progrès  considérables.  On  conçut  alors  les  plus 
belles  espérances  pour  l'avenir  ;  mais  ces  espé- 
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rances  se  sont  évanouies  avec  la  puissance  por- 
tugoise  dans  Tlnde.  Deux  jésuites  portugols  qui 
demeuroient  toujours  à  Déli,  ont  été  assez 
heureux  pour  échapper  au  carnage  ;  ils  y  culti- 
voient  quelques  restes  de  chrétiens,  au  nombre 
de  sept  cents.  Les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  étoient  tous  au  service  de  Tempereur; 
la  plupart  ont  été  tués.  L'hôtel  d'une  dame 
chrétienne,  célèbre  par  sa  piété ,  et  fort  estimée 
de  l'empereur  et  de  la-  cour,  a  eu  le  même  sort 
que  nos  églises.  Que  deviendront  tant  de  jeu- 
nes veuves  et  tant  déjeunes  enfants  chrétiens? 
à  quoi  ne  sont-ils  pas  exposés?  et  qu'il  est 
triste  que  notre  pauvreté  nous  mette  hors  d'état 
de  leur  procurer  des  secours  que  je  serois  à 
portée  de  leur  faire  tenir  ! 

Le  dernier  trait  de  sévérité  qu'exerça  le  roi 
de  Perse  à  Déli ,  fut  de  faire  étrangler  publi- 
quement les  quatre  omrahs  ,  auteurs  de  la 
sédition,  qu'Azéfia  avoit  découverts,  et  qu'il 
avoit  fait  conduire  la  corde  au  cou  devant  le 
prince,  quoiqu'ils  fussent  ses  parents,  sans 
vouloir  même  demander  grâce  pour  eux ,  les 
en  jugeant  indigne!». 

Nadir-Schah  n'ayant  plus  rien  à  faire  dans 
l'Hindoustan ,  songea  à  s'en  retourner  dans  ses 
états.  Il  régla  tout  avant  son  départ,  et  déclara 
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àMahadmad-Schah,  à  quelles  conditions  il  le 

rétablissoit  sur  le  trône;   savoir  :  i<*  que  les 

royaumes  de  Chachemire ,  de  Caboul ,  de  Moul- 

tan,  et  quelques  autres  pays  jusqu'à  la  rivière 

d'Atak  ,    seront  désormais    du   domaine   des 

Vois   de   Perse.    i°   Que    Mahadmad  -  Schah 

paiera  chaque  année  à  la  Perse ,  durant  sa  vie, 

I  trois  carols  de  roupies.  3°  Qu'il  n'aura  que  le 

I  titre  et  les  honneurs  d'empereur,  et  qu'Azéfia 

I  {gouvernera  l'empire.  4°  Qu'en  cas  de  guerre , 

I  l'empire  mogol  prêtera  du  secours  au  roi  de 

1  Perse  contre  ses  ennemis,  et  qu'à  son  tour  la 

i  Perse  en  usera  de  même  à  l'égard  de  l'empire 

mogol.  5°  Qu'il  ne  sera  fourni  à  Mahadmad- 

Schah  qu'un  lak  de  roupies  pour  sa  dépense 

annuelle.  6^  Qu'il  n'aura  auprès  de  sa  personne 

-que  les  officiers  qui  lui  seront  accordés. 

Le  prince  mogol  ayant  agréé  ces  conditions, 
[et  remercié  Nadir-Schah  de  ses  bontés,  la  cou- 
ronne lui  fut  rendue ,  et  il  remonta  sur  le  trône. 
Il  avoit  demandé  auparavant  deux  choses  au 
I  roi  de  Perse;  savoir  :  que  Nadir-Schah  approu- 
vât la  cession  qu'il  vouloit  faire  à  son  fils  des 
honneurs  de  l'empire  et  de  la  coui'onne ,  ou  que 
du  moins  le  prince  son  fils  eût  le  gouvernement 
de  l'empire  à  la  place  d'Azéfia  ;  l'une  et  l'autre 
demande  furent  rejetées. 
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Azéfia  gouverne  l'empire  inogol  avec  un 
conseil  de  vingt-neuf  omrahs ,  tous  choisis  par 
Nadir-Schah.  Les  peuples  paroissent  satisfaits 
de  ce  nouveau  gouvernement.  Ils  n*ont  jamais 
iissez  estimé  et  aimé  leur  empereur  pour  don- 
ner lieu  de  craindre  qu  il  arrive,  aucune  révo- 
lution en  sa  faveur.  On  espère  que  dans  quel- 
ques années  de  ce  sage  gouvernement,  Déli 
deviendra  aussi  riche  et  aussi  peuplée  qu'elle  a 
été.  Il  s*y  est  fait  déjà  des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances extraordinaires  à  l'occasion  du  mariage 
d'un  des  enfants  de  Nadir-Schah.  Ce  jeune 
prince  persan  a  épousé  uUe  princesse  du  sang 
impérial.  Le  roi  son  père  lui  a  fait  présent  pour 
la  dépense  de  son  mariage,  de  quatre  laks  de 
roupies,  et  a  donné  quantité  d'ornements  à  la 
princesse  mogole. 

Nadîr-Schah ,  chargé  des  dépouilles  de  l'em- 
pire mogol ,  sortit  enfin  de  Déli  vers  le  com- 
mencement de  juin  avec  son  armée.  On  fait 
monter  la  valeur  de  ce  qu'il  emporta  à  trois  cent 
carols  de  roupies  d'argent.  On  doit  être  d'au- 
tant moins  surpris  de  tant  de  richesses  ,  que  les 
manufactures  et  les  denrées  de  l'Hindoustan  y 
attirent  chaque  année  une  grande  partie  de 
l'argent  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  dont  il  ne  sort 
plus  lorsqu'il  y  est  une  fois  entré.  Les  Maratles, 
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nation  accoutumée  au  pillage,  avoient  grande 
envie  d'enlever  un  si  gnind  butin;  ils  ont  rôdé 
quelques  jours  autour  de  son  armée ,  mais  ils 
n'ont  jamais  osé  l'attaquer.  Sa  marche  se  fai- 
soit  avec  un  ordre  admirable  :  outre  que  son 
armée  avoit  été   fortifiée  récemment   de  dix 
mille  cavaliers  envoyés  par  son  fils  aîné.  Ce 
prince,  aussi  brave  que  son  père,  commandoit 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  qui 
étoit  toujours  à  quatre-vingt  lieues  de  distance. 
Il  avoit  aussi  divisé  ses  troupes  en  deux  coips 
d'armée,  pour  avoir  plus  commodément  des 
vivres,  pour  éviter  l'embarras  d'une  trop  grande 
multitude ,  pour  tenir  en  respect  le  pays  con- 
quis qu'il  laissoit  derrière  soi ,  pour  suppléer 
làux  pertes  qu'il  faisoit  en  divers  combats,  et 
pour  s'assurer  une  retraite  en  cas  d'un  échec 
ou  d'une  déroute.  Les  deux  armées ,  toujours 
également  distantes  l'une  de  l'autre,  ont  re- 
passé en  Perse. 

Nadir-Schah,  avant  que  de  quitter  leCan- 
dahar,  y  a  fait  bâtir  en  deux  endroits  deux 
bonnes  forteresses,  pour  empêcher  les  Mogols 
de  venir  l'inquiéter  en  Persfe ,  et  pour  avoir  la 
facilité  de  retourner  chez  eux  quand  la  fantai- 
sie lui  en  prendra.  Il  fut  reçu  à  Ispahan ,  de 
la  noblesse  et  de  tous  les  états  du  royaume , 
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avec  âe&  démonstrations  delà  phis  grande  joie. 

Venons  maintenant  à  la  seconde  question  que 
\o\i^  m'avez  faite,  touchant  les  d<imes  maho- 
métanes.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompée ,  Ma- 
dame; outre  le  langage  et  la  religion,  elles  ont 
des  mœurs ,  des  coutumes-  et  des  manières  dV 
gir  tout>à-fait  différentes  des  dames  indiennes. 
Il  faudroit  un  volume  pour  vous  satisfaire  sur 
chaeun  de  ces  articles  :  je  me  contenterai  de 
vous  en  donner  une  idée  générale  etsuccihctC; 
telle  que  me  Tout  donnée  des  personnes  de  ce 
pays  des  mieux  instruites  de  leurs  usages. 

Les  femmes  de  condition  ne  paroissent  ja- 
mais aux  yeux  du  public;  quand  elles  ont  per- 
mission de  sortir  de  la  maison,  elles  sont  tou- 
jours dans  des  carrosses  fermés  ^  ou  sur^  des 
chameaux,  enveloppées  d'une  cape,  ou  dans 
des  palanquins  ronds  et  couverts.  Des  eunu- 
ques et  des  cavaliers  armés  les  accompagnent. 
Dans  la  maison  même ,  elles  gardent  sur  la  tête 
un  voile  d'une  gaze  fine.  Elles  ne  peuvent  le 
lever  qu'en  présence  de  leur  époux,  de  leurs 
enfants ,  de  leur  père ,  de  leur  mère  et  de  leurs 
amies  particulières.  Leurs  habits  sont  d'étoffes 
de  soie  et  d'or,  et  les  couvrent  entièrement  ;  le 
corps  de  Thabit  par  devant  s'attache  jusqu'à  la 
ceinture  avec  des.  rubans^  au  bout  desquels  est 
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suspendu  un  gland  d'or  ou  une  perle  :  ils  sont 
étroits  vers  la  ceinture,  et  plissés  pour  relever 
la  taille.  La  jupe  qui  descend  jusqu'au  talon , 
n'est  point  séparée  du  corps  de  Thabit.  Elles 
se  servent  de  souliers  plats  couverts  d'écarlate 
avec  quelques  fleurs  d'or  en  broderie  :  elles  les 
quittent  aisément ,  et  toujours  lorsqu'elles  en- 
trent dans  les  appartements  qui  sont  couverts 
de  beaux  tapis. 

Elles  sont  coiffées  en  cheveux  d'une  manière 
fort  variée  :  tantôt  en  pyramides,  tantôt  en  trian- 
gle ou  en  croissant,  d'autres  fois  en  rose  ou  en  tu- 
lipe ,  et  en  d'autres  figures  de  fleurs  qu'elles  imi- 
tent, en  assujettissant  leurs  cheveux  sur  la  tête 
par  le  moyen  de  boucles  d'or  garnies  de  dia- 
mants. Plus  communément,  elles  divisent  leurs 
cheveux  en  tresses  pendantes  sur  les  épaules  : 
elles  y  attachent  de  petites  plaques  d'or  légères  et 
de  pierreries.  C'est  un  art  que  de  savoir  alors 
faire  certains  mouvements  de  tête  qui  fassent  pa- 
roître  la  beauté  et  le  brillant  de  leur  chevelure. 
Elles  se  percent  une  des  narines ,  et  y  portent 
un  anneau  d'or  où  sont  enchâssés  quelques 
gros  diamants.  Leurs  oreilles  sont  aussi  percées 
tout  autour  de  plusieurs  trous ,  pour  y  attacher 
autant  de  pierreries  en  demi-cercle.  Leurs  col- 
liers, leurs  bracelets,  leurs  bagues  sont  quel- 
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quefois  d'un  prix  inestimable.  Leur  taille  est 
ordinairement  belle,  et  leur  air  gracieux.  Il  y 
en  a  qui  ont  le  teint  presque  blanc,  mais  pour 
l'ordinaire  il  est  olivâtre.  Celles  qui  sont  cu- 
rieuses de  rehausser  leur  beauté,  se  fardent 

ê 

avec  de  Peau  de  safran  sauvage  :  elles  font  aussi 
une  composition  qu'elles  appellent  sourrna ,  qui 
est  extrêmement  noire  ;  elles  en  mettent  un 
trait  autour  des  yeux  ;  elles  se  peignent  le  bout 
des  ongles  d'un  beau  rouge  qu'elles  expriment 
de  la  feuille  d'un  arbrisseau ,  et  elles  ont  tou- 
jours à  la  main  quelque  fleur,  quelque  fruit, 
ou  un  petit  flacon  d'eau  de  senteur. 

Il  n'y  a  de  tapisserie  dans  leurs  chambres 
que  celle  sur  laquelle  on  marche:  elles  sont 
ornées  de  grands  miroirs ,  de  canapés  ,  et 
d'enfoncements  dans  les  murailles  en-  forme 
de  niches ,  où  elles  rangent  des  vases  de  cris- 
tal, d'or  et  d'argent,  pour  y  conserver  leurs 
parfums  ,  leurs  essences  ,  et  les  petits  meu- 
bles de  leur  toilette.  L'usage  des  chaises  y 
est  inconnu  :  il  y  a  pourtant  de  petits  tabourets 
sur  lesquels  elles  peuvent  s'asseoir,  mais  plus 
souvent  elles  s'asseyent  sur  de  riches  tajjis, 
jambes  croisées;  derrière  elles  est  un  grand 
carreau  de  brocard  sur  lequel  elles  s'appuient, 
et  à  côté  un  petit  coussin  qu'elles;  remuent  cl 
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lïiangent  à  leur  fantaisie.  Quand  elles  sont  plu- 
sieurs ensemble ,  elles  forment  une  espèce  de 
îercle. 

Elles  se  visitent  de  temps  en  temps  :  le  plus 
kche  tapis  est  pour  la  dame  la  plus  qualifiée. 
>e  jeunes  esclaves  sont  là  pour  les  éventer  et 
^liasser  les  mouches  :  on  présente  du  bétel  dans 
les  bassins  d*or  faits  exprès  ;  on  apporte  de  la 
[monade  pour  se  rafraîchir;  on  mange  des  fruits, 
les  confitures ,  et  d'une  espèce  de  gâteau  fait 
^ec  de  la  farine  de  froment,  du  jus  de  cannes 
le  sucre,  du  lait,  et  de  l'eau  rose.  La  colla- 
ton  achevée ,  on  se  retire  avec  les  bienséances 
rcoulumées ,  qui  consistent  à  incliner  un  peu 
^  corps,  à  porter  en  même  temps  la  main  sur 
^  cœur  et  sur  la  tête ,  et  puis  à  s'embrasser,  et 
â  se  dire  mutuellement  des  politesses. 
f  Les  femmes  mariées  à  un  même  homme  ne 
font  pas  toutes  d'un  rang  égal  :  i°  Un  homme 
|e  qualité  épouse  toujours  une  fille  d'une  nais- 
mce  égale  à  la  sienne.  Cette  femme  e*t  la 
première  de  toutes  ;  elle  s'appelle  begum ,  qui 
lignifie  femme  sans  souci,  femme  heureuse, 
i"  Trois  autres  femmes,  qui  sont  aussi  de  quel- 
[ue naissance,  font  un  second  rang.  3**  Le  troi- 
;lème  rang  est  composé  d'autant  de  femmes 
[u'on  veut;  ce  mariage  appelé  fic/ta,  se  fait 
YII.  -      * 
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avec  moins  de  cérémonie  que  les  deux  précé- 
dents. 4**  Pour  la  quatrième  espèce  de  mariage, 
il  suffit  qu'on  achète  une  fille ,  ou  qu'on  s*en 
rende  le  maître  dans  la  guerre  qui  se  fait  assez 
souvent  avec  les  gentils. 

Toutes  ces  femmes  doivent  être  ou  mieux 
ou  moins  bien  logées ,  entretenues  ,  chéries  et 
parées ,  à  proportion  de  leur  rang.  Mais  il  est 
bien  difficile  que  cela  se  pratique.  Rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  des  femmes  d'un 
ordre  inférieur  enlever  auprès  du  mari  le  rang 
et  les  droits  de  la  begum  méme« 

Quand  ces  femmes  remarquent  entre  elles  des 
préférences ,  on  ne  sauroit  dire  à  quelles  ja- 
lousies elles  se  livrent,  quels  sont  leurs  cha- 
grins, leurs  querelles,  leurs  divisions,  leurs 
haines  :  aussi  chacune  met-elle  en  usage  t^ut 
ce  qu'elle  peut  imaginer  pour  plaire  à  son 
époux ,  et  pour  l'emporter  sur  ses  rivales.  La 
honte  et  le  désespoir  de  n'y  pouvoir  réussir, 
les  fait  quelquefois  recourir  aux  prestiges, 
aux  sortilèges,  et  aux  enchantements  diaboli- 
'  ques.  D'autres  fois  elles  s'en  prennent  à  elles- 
mêmes,  et  se  font  mourir  par  le  poison,  ou 
bien  elles  empoisonnent  secrètement  leurs  ri- 
vales. Quelquefois  même  elles  éclatent  sans 
aucun  ménagement. 


lf.DÎFIANTES    Kt    CURIEUSES.  39 

Une  begum,  femme  d*un  nabab,  dans  une 
[ville  de  Maduré  où  j'ai  été ,  voyant  que  son 
^poux   n*avoit   de    tendresse  que   pour  une 
réorgienne  de    ses   esclaves  ,    d'une   grande 
teauté ,  elle  en  fit  de  fréquentes  plaintes  ;  mais 
ou  mieux    9^6  nabab  qui  aimoit  passionnément  cette  jeune 
îsclave ,  fit  peu  de  cas  des  remontrances  de  la 
>egum.  Cette  femme  que  la  jalousie  transpor- 
|oit  de  fureur ,  résolut  de  s'en  venger  d'une 
lanière  aussi  étrange  qu'elle  étoit  cruelle.  Un 
>ur  que  le  nabab  étoit  allé  à  la  chasse,  elle  fit 
ittacher  la  jeune  Géorgienne  par  un  de  seseu- 
iuques ,  et  lui  fit  couper  les  deux  mamelles 
fvec  un  sabre.  Le  nabab  revenant  de  la  chasse^ 
lie  lui  fit  offrir  dans  un  bassin  les  deux  ma- 
melles de  l'esclave  chérie  avec  ce  compliment  : 
foilà  le  présent  que  vous  fait  la  begum. 
Quoique  en  général  les  maris  soient  maîtres 
)solus  de  renvoyer  leurs  femmes  quand  il  leur 
lait,  de  les  châtier,  ou  même  de  les  tuer  pour 
îrtaines  fautes,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
îent  facilement  de  ce  pouvoir  envers  leur  be- 
im.  Les  égards  dus  aux  familles  illustres  de 
;s  begums  les  retiennent. 
Se  marier  chez  les  Mahométans,   c'est,  à 
proprement  parler ,  acheter  une  fille.  Un  homme 
tui  veut  se  marier,   convient  d'une  somme 
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qu'il  donne,  nun  pas  aux  parents  de  la  elle  ^ 
inaîs  à  la  fille  même.  Cette  somme  devient  sa 
dot ,  et  le  mari  ne  peut  pas  en  disposer.  Le 
prétendant,  accompagné  de  ses  parents  et  de 
ses  amis  en  palanquin  ou  à  cheval ,  et  d'une 
troupe  de  joueurs  d'instruments ,  va  aux  flam- 
beaux chercher  son  épouse.  Il  la  rencontre  à 
moitié  chemin  avec  un  pareil  cortège  du  côté 
de  la  fille ,  et  surtout  de  beaucoup  de  femmes, 
parentes  et  amies,  en  palanquins  couverts. 
Lorsqu'ils  sont  arrivés  chez  l'époux ,.  le  kasi , 
prêtre  de  la  loi ,  ou  le  mullah  son  délégué ,  Ht 
en  présence  de  tout  le  monde  le  contrat  de 
mariage.  Après  cette  lecture,  il  ordonne  aune 
dame  apostée  derrière  la  fille  de  lui  lever  le 
voile  de  dessus  la  tête.  Le  prétendant  qui  est 
vis-à-vis ,  voit  sa  future  épouse  pour  la  pre- 
mière fois.  On  lui  remet  le  voile,  et  le  kasi  de- 
mande au  prétendant  s'il  est  content  de  la  fille 
qu'il  vient  de  voir.  L'époux  ayant  répondu 
qu'elle  lui  agrée ,  toutes  les  femmes  vont  avec 
la  jeune  mariée  se  réjouir  dans  un  appartement 
où  l'on  a  préparé  un  magnifique  festin ,  et  les 
hommes  vont  dans  un  autre.  S'il  arrive  dans  la 
suite  que  le  mari  dégoûté  renvoie  son  épouse^ 
il  est  obligé  de  lui  donner  la  somme  stipulée 
dans  le  contrat  de  mariage. 
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Los  Mahomëtans  riches  et  de  qualité  se  font 
une  gloire  brutale  d*avoir  dans  leur  sérail 
quantité  de  femmes ,  à  l'exemple  de  leur  faux 
prophète.  Il  y  en  a  qui  e^i  ont  cinquante,  qua- 
tre-vingts ,  cent.  Ils  se  les  donnent  quelquefois^ 
ou  ils  les  changent  pour  d'autres.  On  en  amène 
beaucoup  de  Circassie,  de  la  Géorgie  et  de  TA- 
byssinie  pour  les  vendre ,  et  elles  coûtent  cher. 
Les  maris  ne  mangent  jamais  avec  leurs  fem- 
mes ,  à  la  réserve  de  quelques  petites  collations  ^ 

\  qu'ils  font  ensemble  par  manière  de  divertisse- 
ment. Les  enfants  qui  naissent  de  la  première 
femme,  quoique  fort  supérieurs  aux  autres^ 
ne  sont  ps^s  les  seuls  héritiers.  On  les  marie  fort 

1  jeunes.  Jusque  Tâge  de  sept  ans  ils  de^ieurcnt 
dans  le  sérail  entre  les  mains  de  leurs  gouver- 
nantes. Les  filles,  ont  pareillement  des.  gou- 
vernantes, mais  elles  demeurent  jusqu'à  leur 
mariage  dans  l'appartement  de  leurs  mères. 

Dans  l'éducation  qu'on  donne  aux  jeunes 
filles ,  il  n'entre  ni  chant  y  ni  musique ,  ni  in- 
strumentà)  ni  danse.  Cela  est  réservé  aux  cour- 
tisanes. On  Ae  peut  comprendre  ici  qu'une  fille 
puisse  danser  en  présence  des  hommes.  Les. 
manières  d'Europe  sur  cet  article  et  sur  quel 
ques  autres  scandalisent  fort  les  dames  maho- 
mçtanes.  C'est  inutilement  qu'on  voudroit  les. 
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justifier;  il  seroit  plutôt  à  souhaiter  qu'elles  les 
ignorassent.  On  élève  les  jeunes  filles  de  qua- 
lité à  marcher  avec  grâce  et  posément ,  à  bien 
se  tenir  ou  droites  ou  assises ,  à  parler  poliment 
et  avec  esprit,  à  coudre,  à  broder,  et  à  s'ha- 
biller avec  une  certaine  élégance.  On  ne  leur 
enseigne  point  à  écrire,  mais  seulement  à  lire, 
afin  qu'elles  aient  la  consolation  de  lire  dans 
TAlcoran ,  où  elles  ne  comprennent  rien. 

Dans  les  maisons  bien  réglées,  et  où  Ton  se 
pique  de  dévotion^  toutes  les  femmes,  ainsi 
que  les  hommes,  savent  par  cœur  les  prières 
en  langue  arabe.  Elles  ne  manquent  point  de 
s'assembler,  à  certaines  heures  du  jour,  dans 
une  salle  destinée  à  la  prière;  car  elles  ne  vont 
jamais  à  la  mosquée  publique.  Avant  leur 
prière  elles  se  lavent  entièrement  dans  le  bain, 
ou  du  moins  elles  se  lavent  le  visage,  la  bou- 
che ,  les  pieds  et  les  mains  jusqu'aux  coudes. 
Elles  ont  des  habits  particuliers  pour  la  prière 
et  de  couleur  blanche.  La  propreté  du  lieu , 
des  habits ,  et  de  la  personne  sont  des  condi- 
tions essentielles  à  la  bonne  prière,  pendant 
laquelle  on  ne  doit  ni  cracher  ni  tousser.  Cer- 
taines parties  de  la  prière  se  récitent  ensemble 
et  à  haute  voix  :  la  posture  du  corps  varie; 
elles  sont  tantôt  droites,  tantôt  assises  ou  pros- 
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[ternées  sur  des  tapis;  elles  lèvent  les  mains  au 
[ciel  à  certains  versets;  à  d'autres,  elles  les  por- 
tent sur  la  tête,  sur  les  yeux,  sur  les  oreilles, 
)ur  la  poitrine,  sur  les  genoux  ;  il  y  a  pour  tout 
;ela  des  rubriques  qu'on  observe  scrupuleuse- 
tent.  Rien  n'est  comparable  à  la  modestie  et  au 
ccueillement  de  ces  dames  quand  elles  prient. 

Poiu>  récompense  de  leurs  vertus,  elles  es- 
)èrent  le  paradis  tel  que  Mahomet  le  dépeint 
pi  ses  Arabçs  grossiers  et  ignorants.  Les  vieilles 
!t  les  laides,   disoit-il  un  jour,  n'y  entreront 
jamais.  Ses  disciples  surpris  lui  en  demandè- 
rent la  raison  :  c'est ,  leur  répondit-il  parce 
[ue  les  vieilles  et  les  laides  deviendront  alors 
jeunes  et  belles.  C'est  cette  espèce  de  bon  mot 
[u'elles  répètent  souvent  en  riant,  et  avec  une 
louce  confiance  d'en  éprouver  la  vérité. 

Elles  jeûnent  rigoureusement  pendant  une 
lune  chaque  année,  et  alors  elles  ne  mangent 
û  ne  boivent  rien  de  toute  la  Journée  :  ce  n'est 
[ue  la  nuit  qu'elles  prennent  leur  réfection. 
îUes  ont  une  espèce  de  chapelet  composé  de 
;ent  grains  :  elles  le  parcourent ,  en  disant  sur 
bhaque  grain  une  des  perfections  divines  ;  par 
îxemple ,  Tout-Puissant ,  Créateur,  miséricor- 
lieux ,  etc.  Elles  font  des  promesses  et  des 
^œux  pour  obtenir  ce  qu'elles  désirent.  Leurs 
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vœux  s*adrcssent  d'ordinaire  à  quelques  saints 
ou  saintes  qu*elles  reconnoissent  dans  leur  sys- 
tème de  religion,  et  qu'elles  supposent  déjà 
habiter  les  jardins  délicieux  du  paradis.  Elles 
les  révèrent  et  conservent  leurs  reliques  avec 
respect.  Dans  leurs  invocations  ,  soit  à  Dieu, 
&oit  aux  saints  et  aux  saintes  y  elles  tournent 
toujours  le  visage  du  côté  de  la  Mecque.  Elles 
ne  sont  point  dans  Tusage  d*avoir  des  figures 
ou  des  images  de  ces  saints  ou  saintes;  cepen- 
dant elles  voient  volontiers  l'image  de  la  sainte 
Vierge  :  elles  lui  font  d'abord  la  révérence, 
elles  l'appellent  Bibi-Miriam  ;  dame  Marie  très 
chaste ,  qui  a  eu  Jésus  pour  fils ,  et  elles  racon- 
tent  en  soi?  honneur  une  infinité  d'histoires 
apocryphes. 

Quand  les  femmes  ont  perdu  leur  mari, 
elles  sont  entretenues  par  le  fils  atné  du  dé 
funt,  dans  des  appartements  séparés,  qu'on 
nomme  le  vieux  sérail.  Elles  passent  le  reste 
de  leurs  jours  dans  une  triste  viduité;  plus 
pour  elles  ,  ni  de  parfums ,  ni  d*ornements ,  ni 
de  jeux  ou  d'amusements,  comme  elles  en 
avoiept  auparavant  pour  se  distraire  et  pour 
se  divertir.  Le  soin  même  du  ménage  n'est  plui 
de  leur  ressort.  Elles  peuvent  pourtant  se  re- 
marier à  d'autres  avec  le  consentemerit  du  fils 
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aîné  (le  la  famille,  au  pouvoir   duquel   elles 
sont.         • 

Sur  ce  que  vous  me  demandez  en  dernier 
lieu  ,  Madame ,  si,  sachant  la  langue  mahomé- 
tane ,  je  convertis  à  la  foi  bien  des  disciples 
de  Mahomet ,  permettez-moi  de  vous  répon- 
dre que  cette  question  est  plus  délicate  que 
vous  ne  croyez.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 
c'est  que  les  Mahométans  de  THindoustan  ne 
sont  ni  si  méprisants ,  ni  si  fiers ,  ni  si  ennemis 
du  nom  chrétien  que  les  Turcs ,  et  que  Dieu  a 
partout  ses  élus.  Je  finis  cette  lettre ,  qui  n'est 
peut-ctre  que  trop  longue ,  en  me  recomman- 
dant à  vos  ferventes  prières,  et  en  vous  renou- 
velant les  assurances  de  la  respectueuse  recon- 
noissance  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 
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MÉMOIRE . 


Sur  les  dernières  années  du  règne  de  Thamas-Kou- 
likan ,  et  sur  sa  mort  tragique ,  dont  le  récit  est 
contenu  dans  une  lettre  du  frère  Bazin ,  de  la  coni« 
pagnie  de  Jésus,  au  P.  Roger,  procureur-général 
des  missions  du  Levant. 


Nous  attendions  depuis  long-  temps  cette 
intéressante  relation.  Thamas-Koulikan  a  fait 
assez  de  bruit  dans  le  monde ,  pour  que  dans 
les  pays  même  les  plus  éloignés  delà  Perse,  on 
soit  curieux  de  savoir  jusqu'aux  moindres  par- 
ticularités de  sa  vie.  Presque  tous  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont  appris  que  le 
bonheur  de  ses  entreprises,  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  et  l'étendue  de  son  empire.  Les  mé- 
moires que  nous  donnons  contiennent  le  dé- 
tail de  ses  actions  particulières  ;  on  voit  dans 
presque  toutes  un  caractère  ambitieux  et  em- 
porté, avare  et  inquiet,  féroce  et  sanguinaire. 
S'il  eut  plusieurs  des  qualités  qui  font  les  con- 
quérants ,  il  les  altéra  par  des  excès  qui  ne  se 
ti'ouvent  pas  même  dans  tous  les  usurpateurs  ; 
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oelte  relation  nous  le  peint  comme  un  monstre 
de  nature,  qui  en  faisant  honneur  au  génie  par 
la  grandeur  de  ses  projets  et  la  bravoure  de  ses 
exploits,  a  déshonoré  l'humanité  par  une  ava- 
'  rice  sans  bornes ,  et  une  cruauté  sans  exemple. 
Le  frère  Bazin ,  auteur  de  ces  mémoires , 
l'accompagna  dans  toutes  ses  courses  depuis 
1741  jusqu'en  i74l7>  et  fut  son  premier  mé- 
decin :  il  a  vu  presque  toutes  les  actions  qu'il 
raconte.  On  a  fait  dans  le  style  quelques  chan- 
Igements  nécessaires;  mais  les  faits  sont  restés 
jles  mêmes,  et  aucune  des  circonstances  n'a  été 
[altérée. 

Mon    R^VIÉREND    PÈRE, 

D'autres  avant  moi  vous  ont  instruit  des  ré- 
volutions do«'t  la  Perse  est  le  théâtre  depuis 
près  de  trente  ans.  Je  ne  ferai  qu'en  rappeler 
ici  les  principales  époques,  pour  mettre  plus 
de  suite  dans  les  mémoires  que  vous  me  de- 
mandez sur  les  dernières  années  du  célèbre 
Schah-Nadir ,  connu  en  France  sous  le  nom  de 
Thnmas-Koulikan. 

Vous  me  marquez  qu'en  Europe ,  et  surtout 
en  France ,  on  a  toujours  parlé  diversement  de 
son  origine  et  de  ses  premières  occupations. 
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î  puis  vous  en  instruire  que  d  apr 
rapports  qui  m*en  ont  été  faits;  car  je  n'ai 
commencé  à  le  suivre  qu*à  la  fin  de  1741*  Voici 
ce  que  j'en  ai  appris  de  quelques  soldats  avec 
qui  j'ai  fait  Voyage  après  sa  mort.  Ces  soldats 
étoieiit  ses  compatriotes  ,  ils  avoient  été  ses 
compagnons  de  guerre,  ou  plutôt  de  brigfcn-' 
dage;  ils  s'étoient  attachés  à  Ba  fortune,  et  Ta- 
voient  fidèlement  servi  pendant  tout  son  règne, 

Schah-Nadir,  me  dirent-ils ,  éloifc  de  la  na- 
tion des  Atichars,  que  Schah-Abas^  un  des 
plus  grands  rois  qui  soient  montés  sur  le 
trône  de  Perse ,  avoit  anciennement  transpor- 
tés dans  le  Khoraçan.  Kharrah,  village  de 
cette  province,  situé  dans  les  montagnes  de 
Kalat ,  fut  le  lieu  de  sa  naissance.  Son  père , 
Iman-Kouli,  étoit  chamelier,  c'est-à-dire, 
qu^il  avoit  des  chameaux,  et  que  son  métier 
étoit  de  transporter  des  marchandises ,  et  de 
conduire  des  caravanes.  Le  fils  se  nomma  Na- 
dir-Kouli,  jusqu'au  moment  où  Schah-Thamas 
son  prédécesseur,  en  reconiioissance  des  ser- 
vices signalés  qu'il  en  avoit  reçus  ,  lui  fit  l'hon- 
neur de  lui  donner  son  nom  ,  et  voulut  qu'il 
s'appelât  Thamas-Koulikan. 

Lorsque  Nadir-Kouli  fut  un  peu  grand,  il 
quitta  la  maison  paternelle ,  et  se  mit  au  ser- 
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vice  du  chef  de  sa  nation.  Celui  -  ci  étoit  un 
homme  de  guerre ,  et  sous  lui  Nadir-Kouli  sut 
bientôt  mieux  arrêter  et  dépouiller  les  carava-» 
nés ,  que  son  père  ne  savoit  les  escorter  et  les 
conduire.  Devenu  riche,  il  voulut  se  rendre 
indépendant;  il  le  devint  en  effet.  Une  troupe 
de  brigands  se  rassembla  sous  ses  ordres  ;  la 
ha^'diesse  du  chef,  son  intrépidité  ,  et  surtout 
son  bonheur,  lui  donnèrent  un  ascendant  et 
une  supériorité  sous  laquelle  tout  plia. 

L'ambition  avoit  commencé  sa  fortuné ,  la 
férocité  rétablit.  Il  se  déclara  le  rival  du  chef 
sous  lequel  il  avoit  d'abord  combattu.  Il  l'atta- 
qua ,  le  défit ,  se  Saisit  de  sa  personne ,  et  loin 
de  respecter  dans  lui  les  droits  de  la  recon- 
noissance ,  il  ne  respecta  pas  même  ceux  de 
l'humanité;  son  premier  maître  fut  sa  première 
victhne;  il  le  fit  écorcheir  sous  ses  yeux.  Un  de 
ses  gens  avoit  transgressé  un  de  ses  ordres ,  il 
le  fit  lier  avec  une  grosse  corde  par  le  milieu 
du  corps  ;  on  perça  ensuite  une  muraille ,  et  de 
l'autre  côté,  il  fit  atteler  un  bœuf  aux  deux 
bouts  de  la  corde  ;  l'animal  pressé  par  l'aiguil- 
lon faisoit  des  efforts  extraordinaires ,  il  tiroit 
avec  une  peine  extrême  ;  mais  plus  ses  progrès 
étoiènt  retardés  par  l'obstacle  qu'il   avoit  à 
vaincre  ,  et  plus  ils  prolongeoient  le  supplice 
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du  malheureux  ,  qui  passa  enfin  disloqué  et' 
entièrement  brisé  par  l'ouverture  étroite  qu*on 
avoit  faite  au  mur,  et  souffrit  mille  morts  avant 
que  de  finir  ses  déplorables  jours  par  celle  à 
laquelle  il  étoit  condamné.  Je  ne  rapporte  point 
d'autres  cruautés  dont  le  seul  souvenir  me  fait 
horreur.  C'est  par  ces  traits  que  le  héros  per- 
san s'annonça ,  et  ces  sanglantes  exécutions  ne 
furent  que  l'essai  de  celles  qui  ont  terni  la 
gloire  de  son  règne.  Voyons  par  quels  degrés 
il  parvint  jusqu'au  trône.  a 

£n  1722  les  Aghuans  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Ispahan  ;  ils  détrônèrent  le  roi  Schah- 
Hussein,  et  couronnèrent  leur  chef  Aszraff. 
L'empereur  ottoman  crut  celte  occasion  favo- 
rable au  dessein  qu'il  avoit  d'étendre  sa  domi- 
nation dans  la  Perse.  Mais  toutes  ses  entreprises 
furent  malheureuses  ;  il  fut  contraint  d'envoyer 
un  ambassadeur,  de  demander  la  paix,  et  de 
reconnoitre  l'usurpateur. 

Thamas,fils  de  Hussein,  vouloit  cependant 
soutenir  les  droits  de  sa  naissance  :  il  faisoit 
de  temps  en  temps  de  foibles  tentatives.  Peu  de 
seigneurs  lui  étoient  restés  fidèles;  il  n'avoit 
qu'un  petit  nombre  de  partisans  attachés  à  sa 
fortune  j  ceux-ci  même,  dégoûtés  d'un  service 
pénible  et  dangereux ,  commençoient  à  Taban,- 
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donner,  et  auroient  fini  peut-être  par  le  trahir. 
C'est  dans  ces  circonstaHces  que  Koulikan  pa- 
rut ;  il  vint  s'offrir  à  Thamas  avec  cinq  ou  six 
cents  hommes  déterminés  à  tout  entreprendre 
pour  le  mettre  sur  le  trône.  Ce  secours  ines-* 
péré  fit  renaître  l'espérance  dans  le  cœur  de  ce 
prince;  il  accepta  l'offre,  et  engagea  sarecon^ 
noissance.  La  petite  troupe  commença  par  de 
légères  escarmouches,  dans  lesquelles  elle  eut 
toujours  de  l'avantage.  Ces  premiers  succès 
inspirèrent  la  confiance  nécessaire  pour  de  plus 
grandes  entreprises  ;  le  courage  et  l'activité  de 
Koulikan  les  re:  dit  heureuses.  Il  fit  proclamer 
Schah-Thamaf  .  ^  de  Perse;  ce  prince  le  dé- 
clara généralissime  de  ses  armées  ;  il  lui  donna 
même  son  nom  de  Thamas  qu'il  joignit  à  celui 
de  Koulikan. 

Revêtu  de  cette  nouvelle  dignité ,  Thamas- 
Koulikan  ne  pensa  plus  qu'à  la  soutenir  par  de 
grands  exploits;  dès  lors  il  déclara  la  guerre 
aux  Aghuans ,  aux  Turcs  et  aux  Moscovites. 
Dans  le  seul  hiver  de  x73o,  il  enleva  aux 
Aghuans,  Casbin,  Cachan,  Ispahan,  et  beau- 
coup d'autres  villes  importantes.  Au  printemps, 
les  Turcs  furent  obligés  de  lui  céder  Hama- 
dan,  Ardebil,  Tauris;  et  il  fit  redemander  aux 
Moscovites  la  province  de  Ghilan,  et  tout  ce 
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qui  étoit  du  domaine  des  Persans.  La  réputa- 
tion de  ses  exploits  avoit  de  jour  en  jour  aug- 
menté son  armée  ;  il  la  divisa.  Scltah-Thamas , 
à  la  tète  de  cent  mille  hommes ,  marcha  contre 
les  Turcs;  et  Thamas-Koulikan  alla,  avec 
soixante  mille ,  forcer  les  Aghuans  dans  lé  Kho- 
racan.  ' 

Schah-Thamas  perdit  en  i73i ,  contre  les 
Turcs,  une  bataille  qui  répandit  la  consterna- 
tion dans  la  Perse.  On  ne  parloit  que  de  paix , 
et  on  n'osoit  la  conclure  dani  l'absence  où  sans 
l'avis  de  Thamas - Koulikah ;  il  y  consentit, 
parce  qu'il  vouloit  finir  son  expédition  contre 
les  Aghuans.  Il  la  poussa  îivec  une  vivacité  qui 
avança  le  succès.  Les  Moscovites  furent  con- 
traints  de  lui  céder  le  Ghilan.  A  son  retour  il 
trouva  Schah-Thamas  plongé  dans  les  délices, 
et  jouissant  des  douceurs  d'une  paix  dont  il 
aurait  dû  ne  chercher  qu'à  réparer  la  honte.  In- 
digné de  cette  mollesse,  il  chassa  ce  prince 
efféminé  du  troue  où  il  l'avoit  placé  ;  il  le  re- 
légua à  Maschet,  le  fit  garder  à  vue,  et  fit 
proclamer  roi  un  des  enfants  de  ce  monarque, 
âgé  de  quatre  à  cinq  mois ,  sous  le  nom  de 
Schah-Abas  III.  *   '''  '^'  '>i*-», 

Alors  dépositaire  de  toute  l'autorité  ,   Tha 
mas-Koulikan  marcha  contre  les  Turcs  ;  rien 
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lie  lui  résista  jusqu^à  Déelbchir.  Cependant  le 
cours  de  ses  conquêtes  fut  suspendu  pendant 
quelque  temps  par  la  perte  d'une  grande  ba- 
taille auprès  de  Bagdad.  La  Perse  le  crut  ac^ 
câblé  ;  ses  ennemis  secrets  en  triomphoient  ; 
mais  une  nouvelle  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes se  rassembla  sous  ses  ordres  près  de  Ha-r 
madan.  Avec  cette  poignée  d'hommes,  il  se 
montra  plus  terrible  que  jamais  à  l'empire  ot- 
toman, et  en  intUnida  les  armées  innombra-^ 
blcs  jusqu'à  les  réduire  à  lui  demander  la  paix. 
Thamas-Koulikan  tie  crut  pas  devoir  perdre, 
à  la  signature  des  articles ,  un  temps  qu'il  des- 
tinoit  à  de  nouvelles  victoires  :  cet  intervalle  lui 
suffit  pour  soumettre  les  Lesghiâ  rebelles. 

A  son  retour,  il  trouva  ({ne  ces  propositions 
de  paix  n'avoient  été  de  la  part  des  Turcs 
qu'un  atliflce  pour  l'éloigner,  et  qu'ils  avoient 
profité  de  son  absence  pour  augmenter  leur 
armée.  Quelque  inférieur  qu'il  fût  en  nombre, 
il  alla  les  chercher^  il  osa  les  attaquer ,  et  les 
défit  près  d'Érivan.  Leur  général  Abdoullah-r 
Bâcha  périt  avec  trente  mille  hommes  qui  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille.  Cette  victoire 
lui  valut  Ganja,  Tiflis,  Érivan.  Tout  l'ancien 
domaine  des  Perses  étoit  conquis  :  Thamas- 
Kouliliau  pensa  bientôt  à  s'en  rendre  le  mj^- 
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tre  ;  mais  il  ne  vouloit  point  passer  pour  usur« 
pateur.  Les  états  du  royaume  furent  convoqués 
à  Mûughara-Tehouls  ;  les  grands ,  au  nombre 
de  quinze  mille ,  lui  déférèrent  l'autorité  sou- 
veraine, et  le  proclamèrent  roi.  Il  en  vouloit 
le  pouvoir,  il  en  refusa  le  titre,  et  se  fit  nom- 
mer Yélim-H^amet ,  c'est-à-dire  ^  DistrS>uteur 
des  grâces.  C'est  pour  se  faire  reconnoitre  en 
celte  qualité ,  qu'il  envoya  deux  ambassades , 
Tune  à  Constantinople,  l'autre  à  Moscou. 

Maître  absolu  de  la  Perse,  il  alla  droit  à 
Ispahnn.  Il  ne  s'y  reposa  que  quarante  jours. 
Vers  la  fin  de  décembre  1736 ,  il  en  partit  pour 
aller  faire  le  siège  de  Candahar,  la  plus  forte 
des  places  de  l'Asie ,  et  le  dernier  retranche- 
ment des  Aghuans  :  ils  y  aypient  renfermé  tou* 
tes,  les  richesses  de  la  Perse ,  l'or,  les  pierreries 
et  les  joyciux  de  la  couronne.  A  peine  fut^il 
éloigné  d'Ispahau,  de  quatre  journées ,  qu'il 
trouva  les  Aghuans  en  ordre  de  bataille  sur  le 
bord  d'une  très  large  rivière.  On  regardoit  ce 
poste  comme  l'éçueil  de  sa  gloire  et  le  terme  de 
son  bonheur.  U  passa  cette  rivière  à  la  vue  des 
ennemis,  les  chassa  devant  lui;  et  au  mois  de 
mars  173^,  après  un  siège  de  «  Ize  mois,  il 
(çmporta  Candahar,  où  il  fit  un  bu  m  immense. 
Hussein-Kan,  commandant  de  Isi  viUe,  obtinj; 
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sa  grâce  par  rentremise  de  sa  sœur  qui  étoit 
dans  le  sérail  du  conquérant.  Presque  tous  les 
Aghuans  passèrent  à  son  service  ,  et  devinrent 
ses  troupes  les  plus  intrépides  et  les  plus  fi- 
dèles. 

Dans  cette  circonstance  arriva  un  ambassa- 
deur  de  Constantinople  pour  traiter  de  la  paix. 
Vélim-Hamet,  qui  étoit  occupé  d'un  projet 
plus  vaste,  fit  des  demandes  très  dures,  qu'il 
savoit  bien  que  la  Porte  n'accorderoit  pas  si- 
tôt. Il  vouloit  gagner  du  temps.  Un  de  ses  kans 
fut  chargé  de  la  négociation  :  poui'  lui,  sorti 
de  Candahar ,  il  marcha  seize  journées,  mit  le 
siège  devant  Kaboul ,  sur  les  terres  du  Mogol, 
et  s'en  rendit  le  maître  en  huit  jours.  L'alarme 
se  répandit  dans  l'Inde  ;  l'empereur  lui  fit  de- 
mander quelles  étoient  ses  prétentions.  Yé- 
lim-Hamet,  quiportoit  alors  le  nom  deSchah- 
Nadir,  répondit  froidement  que  son  dessein 
étoit  d'aller  le  saluer  à  Diassabat,  lieu  de  sa  ré- 
sidence ;  que  si  cette  visite  lui  étoit  importune, 
il  pouvoit  s'en  épargner  le  risque ,  en  lui  en- 
voyant une  année  de  ses  revenus.  Il  n'atten- 
dit pas  la  réponse ,  mais  continua  sa  marche 
vers  Déli,  et  se  ^Jt  à  deux  journées  de  cette 
capitale  au  mois  de  février  17^9,  à  la  tête  de 
soixante  mille  hommes  de  cavalerie.  Selon  la 
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coutume  des  Perses, il  n^avoit  point  dUnfanto- 
rie  dans  son  armée.  Mahadmad-Schah ,  empe- 
reur Mogol ,  lui  opposa  une  armée  de  plus  de 
quatorze  cent  mille  hommes.  Schali- Nadir 
ne  voulut  pas  risquer  une  bataill  où  il  auroit 
été  écrasé  par  le  nombre,  Il  trouva  le  secret 
d^affamer  cette  armée  innombrable  et  de  la  dé- 
truire sans  la  combattre.  Mahadmad  fut  con- 
traint de  se  soumettre.  Le  Vainqueur  se  fit 
proclamer  roi  sur  le  trône  des  Mogols  ;  tous 
les  trésors  de  cet  empire  furent  remis  ent]%  ses 
mains  :  il  rendit  ensuite  à  Mahadmad  sa  cou- 
ronne, n^ais  à  condition  qu'il  seroit  Èùn  tribu- 
taire. On  ne  savoit  en  Perse  ce  qu'étoit  devenu 
Schah-Nadir,  lorsqu'en  1740,  <>n  le  vit  paroî- 
tre  avec  des  richesses  prodigieuses ,  qui  furent 
évaluées  trois  cents  carols  de  roupies  d'argent, 

c'est-à-dire  plus  de  cinq  milliards  deux  cent 
cinquante  millions  de  notre^nonnoie.Une  for- 
tune si  brillante  ne  suffisoit  pas  à  l'avidité  de 
cette  ame  ambitieuse  et  guerrière  ;  il  tourna 
ses  armes  victorieuses  contre  les  montagnards 
qui  vivoient  dans  ses  états  ;  il  attaqua  les  Turcs , 
et  commença  ùe  plan  de  gouvernement  que  je 
vais  vous  détailler.  ■  .  irl?  ^  i" 

En  174Ï  j'étois  à  Derbent,  ancienne  ville 
jàiliiée  ^ur  les  bords  de  \sl  mer  Caspienne,  lorsL- 
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qu'il  y  arriva  couvert  de  gloire,  et  chargé  de 
toutes  les  richesses  de  Tlnde;  c'est  là  que  je 
l'ai  vu  pour  la  première  fois.  Son  armée  aug- 
mentée de  beaucoup  dans  ses  routes  et  dans 
ses  expéditions  différentes  ,  étoit  alors  de 
i5o,ooo  hommes;  elle  étoit  composée  de  troupes 
indiennes,  de  Tart'  -Usbecks  et  d'Aghuans  ;  il 
avoit  peu  de  Persans  avec  lui  ;  il  savoit  que  les 
peuples  naturellement  attachés  à  leurs  souve- 
rains, ne  suivent  qu'à  regret  un  usurpateur, 
et  qu'ils  ont  pour  le  trahir  l'exemple  que  lui 
même  leur  a  donné. 

Il  vouloit  alors  attaquer  les  Lesghis ,  peuple 
épars  dans  les  montagnes ,  et  par-là  difficile  à 
dompter.  Il  fit  de  Derbent  sa  place  d'armes.  Ce 
corps  formidable  de  nations  réunies  sous  ses 
étendards  jeta  partout  l'épouvante.  Ces  mon- 
tagnards effrayés  ne  pensèrent  d'abord  qu'à  se 
soumettre;  mais  comme  ils  virent  qu'après  leur 
soumission  on  les  exiloit  dans  le  K-koraçan, 
qu'ils  étoient  dépouillés  de  tous  leurs  biens ,  et 
que  leurs  familles  immolées  aux  premiers  soup^ 
cens  du  vainqueur  perdoient  dans  les  supplices 
les  restes  d'une  vie  épuisée  par  les  travaux , 
ils  prirent  le  parti  qu'inspire  le  désespoir.  Ces 
peuples  accoutumés  au  pillage  sont  presque 
tous  soldats;  ils  savent  employer  avec  adresse 
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les  armes  à  feu,  et  entendent  très  bien  la  petite 
guerre.  Ils  placèrent  sur  le  haut  de  leurs  rochers 
les  plus  inaccessibles ,  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fants et  leurs  richesses.  Us  commencèrent  à  faire 
des  escarmouches,  à  dresser  des  embuscades, 
à  enlever  des  convois;  une  nuit  même  ils  osè- 
rent attaquer  le  quartier  du  roi.  Ce  prince  sur- 
pris fut  obligé  de  faire  retraite  ;  toute  son  ar- 
mée se  retira  en  désordre,  et  les  vainqueurs 
firent  un  butin  considérable.  Après  cet  échec 
il  revint  à  Derbent  pour  y  faire  ia  revue  de  ses 
troupes.  Outré  de  Taffront  qu'il  venoit  de  rece- 
voir, il  se  livra  aux  transports  les  plus  violents , 
et,  dans  sa  fureur,  il  fit  égorger  plusieurs  de 
ses  officiers  et  de  ses  soldats. 

Il  chercha  ensuite  des  endroits  plus  pratica- 
bles pour  attaquer  ces  brigands  avec  avantage; 
mais  cette  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  : 
il  y  perdit  beaucoup  d'hommes  t:t  de  chevaux , 
sans  faire  le  moindre  tort  à  ses  ennemis.  Ceux- 
ci,  toujours  en  mouvement,  le  fatiguoient  sans 
cesse  par  des  excursions  qui  génoient  son  ar- 
mée et  raffoiblissoient.  Pour  les  arrêter ,  il  fit 
construire  à  l'entrée  de  leurs  défilés  une  forte- 
resse qu'il  nomma  Carascon,  c'est-à-dire  ruine 
de  la  Perse.  Les  montagnards  ne  furent  point 
réprimés ,  et  malgré  sa  fierté  il  se  vit  contraint 

'  ■    .        '■■      ■-■■  •1.:  ■     .'      T"    •  -   -  i 
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à  leur  proposer  un  accommodement  qu'ils  ac- 
ceptèrent. 

Son  frère  Ibrahim-Kam  avoit  ëtë  tué  dans  le 
rtays  de  Chakila  ;  il  partit  aussitôt  dans  le  des- 
sein de  le  venger  ;  mais  il  trouva  des  montagnes 
et  des  défilés  impraticables.  Il  pilla  le  plat  pays, 
et  brûla  tous  les  villages  qui  étoient  dans  la 
plaine  :  son  armée  y  séjourna  une  année  en- 
tière, et  y  laissa  des  ravages  pour  plus  d'un  siè- 
cle. Fatigué  de  tant  de  marches  et  de  combats 
inutiles ,  il  vint  camper  devant  Bardes. 

C'est  dans  cette  campagne  qu'il  fit  une  action 
bien  cruelle ,  et  qui  suffiroit  seule  pour  le  ren- 
dre l'exécration  de  la  postérité.  Il  courut  un 
risque  extrême  à  l'attaque  d'un  défilé  ;  les  bal- 
I  les  siffloient  autour  de  lui  de  toutes  parts.  Un 
I  officier  accourut ,  et  pour  le  garantir  se  plaça 
un  peu  au-dessus,  du  côté  où  le  risque  parois^ 
soit  plus  grand.  De  retour  à  sa  tente,  Thamas 
le  fit  appeler  ;  l'officier  y  courut  dans  l'espoir 
[d'une  récompense  digne  de  l'action ,  et  pro- 
jportionnée  au  service.  Pourquoi,  lui  dit  le 
[prince ,  vous  étes-vous  placé  devant  moi? 
*our  sauver  votre  vie,  répondit  l'officier,  aux 
)érils  de  la  mienne.  Hé  quoi!  me  prends-tu 
>our  un  homme  sans  cœur,  lui  dit  le  monarque 
[irrité?  qu'on  l'étrangle.  La  sentence  fut  exécu- 
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tëe  dans  le  moment ,  et  la  générosiré  punie 
comme  une  lâcheté  ou  une  trahison. 

Après  avoir  passé  le  Kur,  qui  est  un  grand 
fleuve,  nous  traversâmes  un  désert  qui  nous 
conduisit  auprès  de  Ganja.  Nous  laissâmes  cette 
ville  sur  la  droite,  et  nous  arrivâmes  au  pied 
des  montagnes  que  les  Arméiiiens  appellent 
Sekhnac,  Le  roi  fit  passer  sa  grande  armée  par 
tous  les  défilés  de  ces  hautes  et  affreuses  mon- 
tagnes ,  pour  se  rendre  au  lac  de  Goguetséhay, 
qui  veut  dire  rivière  bleue.  Les  pâturages  y  sont 
abondants.  Il  vouloit  y  séjourner  quelques 
mois  pour  remettre  sa  cavalerie  en  état.  Le 
chemin  étoit  dur  et  difficile ,  mais  le  plus  court; 
le  roi  s'étoit  assuré  des  chefs  des  montagnards  ; 
ils  lui  servoient  comme  d'otages.  Nous  mîmes 
dix  jours  à  passer  ces  gorges ,  et  quoique  ce 
fiit  au  mois  de  juin  ,  nous  eûmes  souvent  à  es- 
suyer des  neiges  abondantes  et  des  pluies  très 
froides.  On  jetoit  sur  les  rivières  les  plus  pro-i 
fondes  depjetits  ponts  faits  à  la  hâte,  sur 
lesquels  toute  l'armée  passoit  avec  tant  de  dé- 
sordre ,  qu'un  grand  nombre  de  soldats  étoient 
précipités  dans  le  fleuve  par  ceux  qui  les  sui- 
voient  en  foule  et  sans  ordre. 

Enfin    nous   arrivâmes   à  Goguetséhay  au 
commencement  de  juillet  1743.  Notre  séjour 
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fut  de  quatre  mois.  Cest  là  qu'à  la  tête  de 
ent  mille  hommes,  il  fit  célébrer  les  mariages 
e  son  petit-fils  Charok-Mirka ,  de  Nazarolla- 
irza ,  et  d'Isman-Kouli-Mirza ,  ses  propres 
Is.  Les  préparatifs  s*étoient  faits  à  Ispahan.  Il 
voit  ordonné  à  tous  les  danseurs  et  joueurs 
'instruments  qui  étoient  dans  cette  capitale , 
e  se  rendre  dans  son  camp,  il  en  avoit  fait 
enir  beaucoup  de  suif  et  d*huile  pour  les  illu- 
inations;  mais  elles  ne  se  firent  pas;  le  suif 
t  l'huile  furent  vendus  aux  vivandiers  de  Tar- 
ée, et  il  en  tira  une  somme  considérable.  Ce 
est  là  que  la  moindre  de  ses  actions.  Il  disoit 
ue,  dans  tout  son  royaume,  il  vouloit  réduire 
inq  familles  à  une  seule  marmite ,  c'est-à-dire 
es  rendre  si  pauvres  qu'elles  seroient  obligées 
c  se  la  prêter  successivement  Tune  à  l'autre. 
1  tint  bien  sa  parole  dans  la  suite. 
Reza-Kouli-Mirza ,  son   fils  aîné,  n'assista 
oint  au  mariage  de  son  neveu,  ni  à  celui  de 
es  frères.  Sou  père  Tavoit  soupçonné  d'avoir 
posté  un  assassin  pour  attenter  à  sa  vie.  Le 
rince  s'étoit  venu  livrer  lui^néme  entre  ses 
ainsavec  cette  confiance  et  cette  sécurité  que 
innocence  donne;  mais  au  tribunal  d'un  asur- 
ateur  le  soupçon  vaut  la  preuve.  Le  fils  eut 
eau  nier  constamment  le  parricide  qu'on  lui 
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imputoit,  la  défiance  avoit  prononcé  Tarrét,  lii 
fureur  l'exécuta  ;  il  fit  crever  les  veux  à  ci 
prince  infortuné.  Plusieurs  grands  du  royaume, 
témoins  de  Texécution ,  restèrent  dans  ce  silence 
d'étonnement  et  d'horreur  que  produisent  les 
événements  barbares  et  inattendus  ;  il  leur  fit 
un  crime  à  leur  tour  de  ne  s'être  pas  offerts  au 
supplice  ti  la  place  de  son  fils ,  et  il  en  fit  étran- 
gler cinquante  le  même  jour  en  sa  présence, 
Cette  horrible  scène  se  passa  à  Ayran-Carab, 
Malgré  toutes  ces  cruautés  la  Perse  étoit  a;v 
sez  tranquille.  Les  grands  chemins  étoient  ou- 
verts, et  le  commerce  se  faisoit  avec  sûreté 
d'une  ville  à  l'autre;  les  marchands  étrangers 
étoient  encore  plus  ménagés  que  les  autres.  Il 
avoit  établi  en  quelques  endroits  des  postes 
royales,  mais  elles  n'éloient  que  pour  lui,  et 
le  public  en  souffroit.  Il  est  rare  qu'en  Perse 
on  voyage  à  cheval  avec  sûreté.  Si  par  hasard 
on  est  rencontré  sur  la  route  par  un  courrier 
du  roi  ou  par  ceux  de  quelques  grands  sei- 
gneurs, dont  le  cheval  soit  usé  ou  fatigué,  ces 
courriers , s'ils  ont  la  force  en  main,  démontent 
avec  violence  le  cavalier  qu'ils  trouvent,  et 
prennent  sou  cheval  en  échange  du  leur.  C'est 
pour  éviter  cet  accident  que  presque  tous  les 
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'iches  marchands  n*ont  en  caravane  qu'un  âne 
Dour  leur  monture. 

Les  richesses  immenses  que  Thamas-Kouli- 
Lan  avoit  enlevées  au  Mogol  furent  d*abord 
léposées  à  Maschet  et  à  Casbin  ;  deux  ans 
^près ,  il  résolut  de  les  mettre  dans  une  forte' 
^esse  inaccessible  ou  imprenable.  Il  choisit 
[.alat;  c'est  une  double  chaîne  de  montagnes 
^scarpées,  de  quinze  à  seize  lieues  de  longueur, 
[ui,  en  s'éloignant  par  le  centre  et  en  se  rap- 
prochant par  les  extrémités,  forment  une  es- 
pèce d'ovale.  Vers  le  milieu  on  trouve  une 
plaine  assez  fertile;  mais  l'air  y  est  malsain. 
Il  n'y  a  que  deux  chemins  un  peu  praticables 
[our  pénétrer  dans  cette  gorge;  on  les  appelle 
?s  deux  portes  de  Kalat.  C'est  là  qu'il  fit  trans- 
porter ses  trésors.  Dès  ce  moment,  ce  séjour 
[ui  n'inspire  que  de  l'horreur,  lui  parut  un 
m  de  délices ,  et  l'endroit  le  plus  charmant  de 
m  royaume.  Je  n'ai  jamais  su  à  quoi  ce  trésor 
mvoit  monter;  mais  je  sais  qu'à  sa  mort, 
>ut  Tor  et  tout  l'argent  monnoyés  furent  ap- 
>rtés  à  Maschet,  dans  des  coffres  dont  deux 
iisoient  la  charge  d'un  chameau  ou  d'un  bon 
[ulet.  Je  les  ai  vus  entassés  dans  la  place  pu- 
lique;  ils  forinoient  une  espèce  de  montagne 
issi  haute  que  la  maison  royale  de  Masihet. 
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Tandis  que  nous  étions  campés  à  Goguetsé- 
hay,  on  apprit  que  Takhi-Kan,  gouverneur  du 
Farsistan,  avoit  levé  à  Schiraz  l'étendard  delà 
révolte.  La  défiance  du  roi  en  fut  cause,  et 
arma  contre  lui  un  de  ses  plus  braves  et  de  ses 
plu$  fidèles  sujets.  C'étoit  un  grand  seigneur, 
et  dont  la  famille,  une  des  plus  anciennes  qui 
fût  dans  le  royaume,  y  tenoit  un  rang  très 
distingué.  Thamas-Koulikan,  qui  l'avoit  fait 
gouverneur  de  tous  les  pays  qui  s'étendent 
jusqu'au  golfe  Persique,  craignit  de  l'avoir  fait 
trop  puissant.  Il  ordonna  à  un  officier  de  l'ar- 
rêter sans  éclat,  et  afin  de  le  mieux  tromper,  il 
lui  envoya  un  ordre  secret  à  lui-même,  d'arrêter 
cet  officier.  Us  se  cherchèrent  tous  deux ,  et  au 
moment  de  l'exécution  des  ordres,  se  montrè- 
rent la  commission  réciproque  qu'ils avoient  l'un 
contre  l'autre.  Takhi-Kan  connoissoit  le  carac- 
tère du  roi;  il  se  crut  perdu,  prit  conseil  de  son 
désespoir,  assembla  une  armée  considérable,  et 
résolut  de  vendre  au  moins  chèrement  sa  liberté 
et  sa  vie,  La  révolte  dura  peu;  Schiraz  fut 
investi ,  on  prit  en  peu  de  temps  la  ville  et  le 
rebelle.  Il  fut  conduit  à  Ispahan  avec  toute  sa 
famille;  on  le  fit  eunuque,  on  lui  arracha  un 
œil ,  et  on  ne  lui  laissa  l'autre  que  pour  qu'il  eut 
la  douleur  de  voir  déshonorer  ses  femmes  et 
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«'•gorger  ses  enfants.  On  le  ^jot.duisit  ensuite  au 

roi  qui  lui  demanda  pourquoi  il  s'étoit  révolté , 

et  qui  lui  avoit  fourni  de  Targent  pour  lever  et 

entretenir  tant  de  troupes  :  Prince,  lui  répondit 

ce  malheureux  qui  n'avoit  plus  d'autre  espoir 

qne  la  mort,  la  cause  de  ma  révolte  est  dans 

les  ordres  donnés   pour   m'arréter;   pour   la 

soutenir,  j'ai  enlevé  par  force  aux  marchands 

et  aux  personnes  riches  l'argent  qui  m'étoit 

nécessaire,  et  je  ne  l'ai  fait  qu'à  votre  exemple. 

Le  roi  fut  frappé  de  la  réponse;  il  affecta  de 

n'en  paroître  pomt  offensé;  et  pour  le  consoler 

en  quelque  sorte  des  rigueurs  exercées  contre 

lui,  il  l'envoya  en    qualité   de  vice- roi  dans 

cette  partie  des  Indes  que  l'empereur  du  Mo- 

goi  lui  avoit  cédée. 

Une  autre  révolte  succéda  bientôt  à  celle-ci. 

es  mécontents    de   la  province  de  Shirvan 

'unirent  aux  principaux  chefs  des  Lesghis  ;  ils 

écrivirent  au  grand-seigneur,  et  le  prièrent  de 

eur  envoyer  un  jeune  homme   appelé  Sem- 

lirza,  qui  s'étoit  retiré  à  Constantinoplepcn- 

liant  les  derniers  troubles  de  Perse.  Il  se  disoit 

Is  de  Schali-Hussein ,  et  en  cette  qualité  légi- 

ime  héritier  du  royaume.  Le  grand-seigneur 

accorda  :  il  arriva  en  Perse,   escorté  d'un 

orps  de  troupes  ottomanes  qui  se  joignirent 
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à  celles  des  rebelles.  Toute  la  erse  étoit  atten- 
tive 5  et,  dans  Tespérance  d'uue  révolution,  elle 
voyoit  avec  plaisir  un  prince  du  sang  de  ses 
rois  opposé  à  l'usurpateur  de  leur  trône.  Tlia- 
mas-Koulikan  fit  marcher  contre  lui  Charok- 
Mirza,  son  pçtit-fils,  avec  ses  plus  habiles 
généraux.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  : 
celle  du  prétendant  fut  défaite  après  un  san- 
glant combat;  il  tomba  lui-même  entre  les 
mains  du  vainqueur  qui ,  par  l'ordre  de  son 
grand-père,  lui  fit  arracher  un  œil,  couper  le 
nez  et  les  oreilles,  et  dans  cet  état  le  renvoya 
sur  les  terres  des  Turcs.  Sa  vengeance  se  tourna 
bientôt  contre  eux. 

Nous  décampâmes  de  Goguetséh^y  au  mois 
de  septembre  1744?  l'armée  s'approcha  des 
frontières  de  Turquie;  de  gros  détachements 
furent  envoyés  jusqu'à  Bagdad  et  à  Mossul 
Cette  dernière  ville  fut  assiégée.  Je  n'étois  point 
à  l'armée  pendant  cette  campagne;  j'ai  appris 
par  les  nouvelles  publiques  que  Thamas-Kou- 
likan  gagna  une  grande  bataille,  la  quatrième 
et  la  dernière  qu'il  ait  livrée  aux  Turcs.  Tant 
de  victoires  avoient  rendu  son  nom  redoutable 
en  Turquie;  et  à  Constantino)ïle  ^le  peuple  ne 
l'appeloit  que  le  Tapoushan ,  c'est-à-dire  k 
Pnnce  à   massue.  Mais   s'il  étoit   craint  des 
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étrangers,  il  n'étoitpas  moins  détesté  par  ses 
sujets.  Les  contributions  exorbitantes  qu'il 
exigeoit,  et  surtout  la  rigueur  barbare  avec 
laquelle  il  les  faisoit  lever ,  avoient  réduit  les 
peuples  à  la  dernière  misère.  Ses  officiers 
augmentoient  le  'T»alheur  public  par  leurs 
exactions  particulièi  s. 

Cependant,  vainqueur  des  Turcs  et  des  re- 
belles, il  vint  passer  une  partie  de  Thiver  à 
Ispaban.  Il  en  partit  ensuite  pour  aller  visiter 
son  Kalat,  et  y  déposer  de  nouvelles  sommes. 
De  là  il  se  rendit  à  Maschet,  où  il  séjourna 
jusqu'au  printemps.  Il  alla  passer  cette  saison 
et  une  partie  de  Tété  dans  les  environs  de  Zan- 
gan ,  Sultanieh  et  Sakhou-Boulak,  où  les  pâtu- 
rages sont  abondants  ;  puiâ  au  commencement 
de  décembre,  il  prit  la  route  de  Kachan,  et 
revint  à  Ispahan.  Il  y  resta  quarante-cinq  jours, 
pendant  lesquels  tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
d'injustices  et  de  cruautés  fut  commis  par  ses 
ordres,  ou  sans  aucune  punition  de  sa  part. 
Son  armée,  répandue  dans  la  ville  et  dans  les 
campagnes  voisines,  porta  le  désastre  partout. 
On  vovoit  les  soldats  furieux  courir  dans  les 
chemins  et  dans  les  rues,  conduisant  par  pelo- 
tons et  à  grands  coups,  tantôt  vingt,  tantôt 
trente  malheureux  qui  u'avoicnt  pu  satisfaite 
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leur  avidité;  on  n'entendoit  partout  que  des 
cris  aigus  et  perçants  qui  exprtmoient  la  con- 
sternation ou  le  désespoir.  Si  quelqu'un  fuyoit 
de  sa  maison,  celle  du  voisin  étoit  pillée;  si  un 
village  désertoity  on  faisoit  payer  la  ville  dont 
il  dépendoit;  tout  étoit  dans  la  confusion  et 
dans  les  alarmes  :  une  ville  prisé  d'assaut  et 
abandonnée  à  la  fureur  du  soldat  vainqueur, 
ne  voit  pas  de  scènes  plus  horribles  que  celles 
dont  Ispahan  fut  le  théâtre  pendant  le  séjour 
de  l'usurpateur.  Ses  inquiétudes  augmentoient 
avec  ses  cruautés;  chaque  jo^ir  étoit  le  dernier 
de  quelque  famille;  je  ne  sortois  point  du  palais 
que  je  ne  trouvasse  vingt-cinq  ou  trente  ca- 
davres d'hommes  étranglés  par  son  ordre  ou 
assommés  par  ses  soldats. 

Il  voulut,  avant  son  départ,  se  faire  rendre 
un  compte  exact  de  tous  les  meubles  précieux 
de  son  palais.  Un  tapis  qui  servoit  d'ornement 
au  trône  avoit  disparu  depuis  environ  trois  ans  ; 
le  soupçon  tomba  d'abord  sur  le  gardien  des 
joyaux  de  la  couronne.  L'accusé  nia  le  fait,  et 
après  une  rude  bastonnade  il  déclara  que  son 
prédécesseur  avoit  vendu  le  tapis  :  £t  à  qui , 
reprit  Thamas?  qui  seroit  assez  hardi  pour 
acheter  les  meubles  démon  palais?  L'accusé 
demanda  du  temps  pour  faire  ses  perquisitions  \ 
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il  revint  peu  de  jours  après,  et  dénonça  comme 
acheteurs  huit  marchands,  dont  deux  étoient 
Indiens,  deux  Arméniens,  et  quatre  Juifs.  Ils 
furent  arrêtés,  et  après  quelques  interrogations, 
on  leur  arrracha  un  œil  :  ils  furent  ensuite  at- 
tachés tous  les  huit  par  le  cou  à  une  même 
chaîne.  Le  lendemain  matin  on  alluma,  par 
ordre  de  Thamas ,  un  grand  feu ,  où  ils  furent 
jetés  tous  ensemble  et  enchaînés  comme  ils 
étoient.  Tous  les  spectateurs  et  les  bourreaux 
eux-mêmes  étoient  effrayés  de  cette  barbare 
exécution;  c'est  la  première  de  cette  nature 
qu'il  eût  ordonnée.  Malgré  toutes  ses  recherches 
et  tous  les  toiwments  qu'il  employa,  l'auteur 
du  Yol  resta  inconnu. 

C'est  dans  ce  temps-là,  c'est-à-dire,  à  la  fin 
de  1746,  que  je  fus  élevé  à  la  dignité  de  son 
premier  médecin  ;  ce  que  je  marque  non  pour 
mêler  le  récit  de  mes  aventures  à  celui  des 
siennes ,  mais  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  en 
état  de  ^ous  rendre  un  compte  fidèle  de  ses 
dernières  actions,  puisqu'en  qualité  de  premier 
médecin,  j'étois  obligé  de  le  suivre  partout, 
et  que  quand  il  fut  massacré  ma  tente  étoit 
voisine  de  la  sienne. 

Thamas-Koulikan,  déjà  plus  que  sexagénaire, 
avoit  depuis  deux  ans  une  santé  fort  altérée.  Il 
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étoit  d'un  tempérament  fort  et  robuste  ;  niaU 
les  fatigues  continuelles  de  tant  de  campagnes 
et  de  tant  de  marches  pénibles ,  l'a  voient  beau- 
coup affoibli.  Il  se  trouvoit  plus  mal  à  certains 
temps,  et  il  appréhendoit  quelque  maladie  sé- 
rieuse. Les  médecins  persans  n'avoient  point  sa 
confiance,  et  je  puis  bien  dire  qu'ils  ne  la  mé- 
ritoient  pas.  Comme  il  avoit  souvent  entendu 
vanter  la  science  des  médecins  européens,  il 
chargea  M.  Pierson^  résident  de  la  compagnie 
du  commerce  d'Angleterre,  de  lui  en  faire 
venir  un  ou  deux,  à  qui  il  assuroit  de  grands 
avantages.  Le  résident  promit,  quoique  la  chose 
lui  parût  difficile  y  mais  Thamas  vouloit  la  voir 
exécutée,,  et  il  en  demandoit  sans  cesse  des 
nouvelles  à  M.  Pierson.  J'étois  alors  à  Ispahan. 
ûepuis,  mon  arrivée  en  Perse,  je  m'étois  mêlé 
de  médecine  ;  j'en  avois  étudié  les  principes ,  et 
j'étois  assez  en  état  de  suivre  une  maladie  or- 
dinaire. Dieu  bénlssoit  mes  soins  et  mes  re- 
mèdes. J'eus  le  bonheur  de  réussir.  Quelques 
cures  un  peu  singulières  m'avoient  acquis  de  la 
réputation,  et  des  seigneurs  que  j'avois  guéris 
vouloient ,  il  y  a  quatre  ans ,  que  je  me  misse 
sur  les  rangs  pour  être  médecin  du  roi.  Je  le 
refusai  constamment.  i 

M'  le  résident ,  assez  embarrassé  de  la  parole 
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qu^il  avoit  donnée ,  jeta  les  yeux  sur  moi.  Il  fit 
valoir  nu  père  supérieur  les  avantages  que  la 
mission  pourroit  retirer  de  cet  événement ,  et 
la  facilité  que  me  donneroit  cet  emploi,  de 
servir  utilement  la  religion  dans  un  pays  où 
elle  est  sans  cesse  exposée  à  des  insultes  et  k  des 
persécutions.  L'affaire  se  conclut  comme  il  le 
souliaitoit  ;  et  je  fus  présente  au  roi.  Ce  prince 
me  fit  beaucoup  de  questions:  il  parut  content 
de  mes  réponses  ;  nous  convînmes  que  je  le 
verrois  le  lendemain  en  particulier.  Il  voulut 
que  je  demeurasse  dans  son  palais,  tant  pour 
examiner  à  fond  sa  maladie,  que  pour  en 
consulter  avec  les  médecins  persans.  Il  com- 
manda qu^on  me  donnât  cinquante  tomans, 
un  cheval,  deux  mulets  de  son  écurie ,  et  quel- 
ques dome^iiques;  le  tomun  vaut  60  livres  de 
notre  monnoie. 

La  maladie  de  Thamas-KouUkan  étoitune 
hydropisie  commencée  :  il  avoit  des  vomis- 
sements fréquents  ;  et  une  heure  après  ses  repas, 
il  rendoit  tout  ce  qu'il  avoit  pris.  Ces  accidents 
étoient  accompagnés  de  beaucoup  d'autres: 
grande  constipation ,  opilation  du  foie,  sé- 
cheresse débouche,  etc.  Dès  que  je  connus  son 
mal,  il  vouloit  que  j'entreprisse  sa  guérison; 
mais  l'affaire  étoit  délicate  ;  j'avois  besoin  de 
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temps  pour  préparer  les  remèdes  ;  nous  étions 
dans  le  fort  de  l'hiver  :  je  lui  demandai  deux 
mois  de  délai  que  je  croyois  nécessaires ,  et  à 
la  fin  desquels  nous  nous  trouverions  dans  une 
saison  plus  douce.  Il  m'accorda  vingt-cinq  ou 
trente  jours. 

Dans  cet  intervalle  il  sortit  d'Ispahan ,  et 
marcha  droit  à  Fars.  Pendant  toute  sa  route, 
ii  exerça  des  cruautés  inouies.  Il  savoit  que  le 
fameux  Schah-Abas,  un  de  ses  prédécesseurs, 
fort  adroit  à  la  chasse,  avoit  autrefois  fait  trans- 
porter dans  quelques  villes  les  têtes  des  animaux 
qu'il  avoit  tués ,  et  qu'il  en  avoit  fait  des  espèces 
de  pyramides  ;  il  voulut  faire  à  son  tour  un 
monument  pareil,  non  pas  de  tètes  d'animaux, 
mais  de  tètes  d'hommes  :  il  en  marqua  lui- 
même  la  hauteur  :  elle  étoit  de  trente  pieds 
dans  la  ville  de  Kerman.  C'est  dans  cette  ville, 
qu'après  le  délai  qui  m'avoit  été  accordé ,  je 
vins  joindre  la  cour.  Je  fus  présenté  au  roi  par 
un  de  ses  ministres  ;  il  me  reçut  avec  bonté , 
donna  ordre  qu'on  dressât  deux  pavillons,  un 
pour  moi ,  et  l'autre  pour  les  domestiques  qu'il 
m'avoit  destinés,  et  régla  que  ma  tente  seroit 
toujours  placée  auprès  de  son  harem,  privilège 
qui  n'étoit  accordé  qu'au  médecin  intime. 

Dès  que  je  fus  logé ,  je  me  disposai  à  faire 
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usage  des  remèdes  que  j'avois  préparés.  Un  des 
anciens  médecins  me  déclara  que ,  selon  la  cou- 
tume et  les  intentions  du  roi,  il  falloit  que  je 
prisse  moi-même,  avant  le  prince,  et  sous  ses 
yeux ,  la  dose  de  la  médecine  que  je  lui  présen- 
terois.  Je  me  soumis  à  l'essai ,  et  je  promis  d'en 
prendre  le  premier  quelques  gouttes  ;  mais  je 
représentai  que  n'étant  ni  malade ,  ni  d'un  tem- 
pérament aussi  robuste  que  ce  prince,  j'expo- 
serois  mal  à  propos  ma  santé  à  un  risque  inutile 
pour  la  sienne  :  le  prince  goûta  mes  raisons, 
et  suivit,  pendant  vingt-quatre  ou  vingt-cinq 
jours,  le  régime  que  je  lui  prescrivis:  il  se 
trouva  fort  soulagé  et  presque  guéri.  J'étois 
étranger,  mes  soins  avoient  du  succès,  le  roi 
ni'honoroit  de  sa  confiance;  la  jalousie  excita 
la  haine  des  quatre  médecins.  Une  indiscrétion 
que  fit  le   prince  leur  fournit  une  occasion 
de  me  desservir  auprès  de  lui.  Un  jour  je  lui 
avois  donné  un  purgatif  qui  lui  étoit  néces- 
saire; le  temps  étoit  dur,  un  vent  froid  souf- 
floit  avec  violence,  et  la  neige,  qui  tomboît  en 
quantité,  couvroît  partout  la  terre;  je  le  priai 
de  rester  dans  sa  tente ,  mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir aux  décisions  de  la  faculté  la  soumission 
qu'il  exigeoit  pour  ses  ordres.  Il  monta  à  che- 
val ,  et  fit  une  longue  course  bien  avant  que  la 
VIL  3 
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médecine  eût  pu  avoir  son  effet;  le  nionvemenr 
du  cheval ,  la  rigueur  du  temps ,  l'excès  de  U\ 
fatigue  lui  causèrent  une  espèce  do  révolution  ; 
il  rendit  un  peu  de  sang  hémorroïdal.  Il  en  fut 
épouvanté  :  ses  médecins  m'accusèrent  de  lui 
avoir  donné  quelques  drogues  corrosives  qui 
lui  brûloient  les  intestins.  Mais  enfin  ,  quel  re 
mède,  leur  dit  le  roi?  Ils  n'osèrent  pas  le  ris- 
quer,  mais  ils  lui  répondirent  que  celui  qui  avoit 
composé  le  poison  pouvoit  seul  en  connoitro 
Tantidote.  Il  me  fit  appeler,  et  me  regardaut 
avec  des  yeux  enflammés  de  colère ,  me  repro- 
cha son  mal ,  et  cependant  me  l'expliqua.  Je  lui 
remontrai  le  tort  qu'il  avoit  eu  de  s'exposer  au 
grand  air,  mais  en  même  temps,  je  lui  préparai 
un  lénitif  qui  calma  l'irritation  des  entrailles. 
Le  succès  me  rendit  sa  faveur.  Il  me  fit  présent 
d'un  cheval  de  grand  prix  qu'il  avoit  souvent 
monté.  Sa  santé  se  rétablit  parfaitement;  quel- 
que temps  après  il  me  fit  compter  trois  cents 
tomans,  c'est-à-dire,  environ  dix-huit  mille 
francs  de  notre  monnoie  ;  il  me  dit  en  même 
temps  qu'il  comptoit  me  marquer  sa  reconnois- 
sance  par  des  dons  plus  dignes  de  lui. 

Il  décampa  vers  la  fin  de  mars  1747»  pour 
se  rendre  à  Maschet.  Nous  fûmes  obligés  de 
traverser  des    déserts  affreux,  sur  une  tcno 
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aride  et  dans  des  sîibles  brûlants  ;  on  n*y  trouve 
point  d'eau  douce  ;  et  malgré  les  précautions 
que  Ton  avoit  prises,  en  creusant  des  puits, 
en  cherchant  des  sources,  et  en  transportant 
de  l'eau  de  distance  en  distance ,  une  partie  des 
hommes ,  des  chevaux  et  des  chameaux  péri- 
rent de  faim  et  de  soif  dans  celte  marche. 

De  ce  danger  nous  tombâmes  dans  un  autre  ; 
arrivés  à  Dgimgîm  ,  qui  veut  dire  e(7u  sous 
terre,  nous  eûmes  une  peine  incroyable  à  faire 
trois  lieues  avant  d'arriver  à  un  endroit  sûr  et 
praticable  aux  voyageurs.  Cette  terre  trem- 
blante est  couverte  d'une  croûte  épaisse  qui , 
à  chaque  instant,  s'ouvroit  sous  les  pas  dos 
chevaux  ;  il  falloit  sans  cesse  être  sur  ses  gar- 
des, pour  ne  pas  enfoncer  et  se  perdre  entiè- 
rement dans  des  abimes.  Je  voyois  autour  de 
moi  les  chevaux  et  les  cavaliers  disparoitre. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  jetoit  des 
tapis,  des  matelas,  des  couvertures,  afin  d'af- 
fermir les  pieds  des  chevaux.  Pour  surcroît  de 
malheur,  l'ordinaire  d'un  cheval  coût  oit  soixante 
livres,  monnoie  de  France;  encore  ne  l'avoit- 
on  que  difficilement,  même  à  ce  prix.  Je  fus 
obligé  de  faire  une  partie  du  chemin  à  pied  ; 
mon  cheval  avait  été  deux  jours  sans  manger; 
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et  loin  de  pouvoir  me  porter ,  il  ne  se  soute* 
noit  qu'avec  peine. 

Nous  gagnâmes  cependant  Tonctabas.  Cette 
ville,  de  la  province  de  Khoraçan,  est  la  pre- 
mière que  Ton  rencontre  ensuivant  cette  route. 
Elle  est  à  six  journées  de  Maschet.  Le  roi,  qui 
vouloit  voir  sa  famille,  y  fit  venir  tous  ses  fils. 
On  les  lui  présenta;  j*en  comptai  seize;  ils 
étoient  tous  rangés  devant  lui.  Après  les  avoir 
considérés  long-temps ,  il  adressa  la  parole  aux 
trois  aînés,  et  leur  proposa  tour-à-tour  de  leur 
céder  la  couronne.  Ils  la  refusèrent ,  en  s'excu- 
sant  sur  leur  incapacité,  leur  grande  jeunesse, 
et  le  défaut  d'expérience  qu'ils  ne  pourroient 
acquérir  qu'en  l'étudiant  long-temps  lui-même  : 
ils  le  conjurèrent  de  leur  laisser  la  gloire  de  lui 
obéir,  pour  mieux  apprendre  Tart  de  régner. 
Plusieurs  de  ceux  qui  étoient  témoins  de  ce  re- 
fus soupçonnèrent  d'autres  motifs.  Ces  jeunes 
princes  connoissoient  le  génie  de  leur  père: 
l'appât  qu'il  présentoit  à  leur  ambition  étoit 
plutôt  un  piège  qu'une  offre  véritable  :  il  cher- 
choit  plus  à  connoître  leurs  sentiments  qu'à 
les  satisfaire ,  et  un  seul  désir  témoigné  pour 
la  couronne  eut  été  suivi  d'un  arrêt  contre 
leurs  jours. 

Nous  arrivâmes  à  Maschet  à  la  fin  d'avril. 
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Tliamas  commença  à  y  renouveler  les  cruautés 
qu'il  avoit  exercées  à  Ispahan.  Les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie ,  il  porta  l'avarice  et  les 
vexations  au  dernier  degré.  Étrangers  et  habi- 
tants du  pays,  princes  et  gouverneurs ,  soldats 
et  officiers  ,  tous  craignoient  ses  fureurs;  pres- 
que tous  les  éprouvèrent.  Des  brigues  secrètes 
se  formèrent  de  toutes  parts.  Ses  parents  eux- 
mêmes  se  joignirent  aux  mécontents  :  ils  ne 
cherchèrent  plus  que  l'occasion  de  lui  ôler  la 
vie  pour  assurer  la  leur.  Il  eut  quelque  soup- 
çon de  ces  complots  ,  et  la  désertion  d'une 
partie  de  son  armée  ne  lui  permit  pas  de  se  les 
dissimuler.  '  ^  :  v^- 

Il  avoit  envoyé  Ali-Ran ,  son  neveu ,  dans  le 
Sistan,  avec  quarante  mille  hommes  de  bonnes 
troupes,  pour  réduire  cette  province  qui  s'étoit 
révoltée.  Il  craignit  que  ce  jeune  prhice  lui- 
même  ne  se  mit  à  la  tête  des  rebelles  ;  il  voulut 
le  rappeler  auprès  de  sa  personne  sous  des 
prétextes  honorables ,  mais  en  effet,  pour  éclai- 
rer ses  démarches ,  et  s'assurer  de  lui.  Ali-Kan, 
qui  savoit  comment  on  étoit  traité  sur  le  moin- 
dre soupçon,  fit  espérer  son  prochain  retour, 
mais  l'éloignoit  de  plus  en  plus  ,  sous  des 
raisons  spécieuses,  et  traîna  les  choses  en  lon- 
gueur jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  attaché  l'armée 
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qu'il  coinma.'t.doit,  et  que,  8Ûr  d'être  soute- 
nu, il  pût  se  déclarer  avec  avantage  et  sans 
péril.  Thamas  employa  toutes  les  voies  de  dou- 
ceur pour  l'attirer  :  promesses  séduisantes ,  dis- 
tinctions honorables,  assurances  des  faveurs  les 
plus  distinguées,  rien  ne  fut  omis  :  tout  fut 
inutile.  Toute  la  Perse  avoit  les  yeux  attachés 
sur  ce  jeune  prince ,  et  attendoit  l'issue  de  cette 
mésintelligence  publique  entre  Toncle  et  le  ne- 
veu. Le  roi  n'entendoit  autour  de  lui  que  de? 
bruits  de  sédition  :  on  arrêtoit  les  courriers,  ses 
ordres  étoient  interceptés,  chaque  jour  lui  an- 
nonçoit  un  orage,  tout  augmentoit,  rien  ne 
Culmoit  ses  alarmes;  on  prenoit  plaisir  à  lui 
grossir  les  objets,  et  l'on  jouissoit  de  son  in- 
quiétude. Il  envoya  sa  famille  et  ce  qu'il  avoit 
de  richesses  dans  la  fameuse  forteresse  de  Ku- 
lat  ;  et  quand  il  crut  tout  en  sûreté ,  il  fit  sem- 
blant d'ignorer,  ou  il  affecta  d'excuser  la  déso- 
béissance de  son  neveu.  11  se  disposa  à  marcher 
avec  quinze  ou  seize  mille  hommes  contre  la 
nation  des  Kurdes  qui  venoient  de  se  révolter. 
Pour  cette  expédition,  il  fit  fondre  les  grosses 
pièces  de  canon ,  et  il  en  fit  de  petites  plus  ai- 
sées à  transporter.  Les  Kurdes,  à  son  approche, 
se  retirèrent  dans  les  montagnes ,  et  lui  laissè- 
rent la  campagne  libre.  L'armée  côtoyant  lou~ 
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jours  cette  cliaîne  de  rochers  qui  défcndenf 
l'accès  de  Kalat,  vint  camper  le  kj  juin  à  une 
demi- lieue  de  Cotchan.  Il  sembloit  qu'il  eut 
(|ijelque  pressentiment  du  malheur  qui  l'atten- 
doit  dans  ce  lieu.  Depuis  plusieurs  jours  il  fai- 
soit  tenir  dans  son  harem  un  cheval  tout  sellé 
et  tout  bridé.  Il  essaya  de  fuir  dans  son  château 
(le  Kalat.  Ses  gardes  le  surprirent,  lui  repré- 
sentèrent les  malheurs  que  sa  fuite  alloit  occa- 
sioner  ,  lui  protestèrent  qu'ils  étoient  ses 
fidèles  serviteurs,  qu'ils  combattroient  avec  lui 
contre  tous  ses  ennemis ,  et  qu'aucun  d'eux 
ne  l'abandonneroit.  Il  se  laissa  persuader  et 
rentra. 

Il  s'apercevoit  bien  que  depuis  quelque  temps 
il  se  Iramoit  quelques  complots  contre  sa  vie  ; 
)nais  il  n'en  connoissoit  pas  les  auteurs.  De  to?3s 
les  seigneurs  de  sa  cour,  Mahomet-Koulikai)  , 
son  parent ,  et  Sala-Kan  étoient  les  plBs  îr*é- 
contents  et  les  plus  animés.  Le  premiei  'toit 
chef  de  ses  gardes;  le  second  intendant  de  s:\ 
maison.  Celui-ci  lui  faisoit  moins  d'ombrage, 
parce  que  sa  charge  ne  lui  donnoit  aucune  au- 
torité sur  les  troupes;  mais  il  craîgnoit l'autre, 
liomme  d'expédition,  estimé  pour  sa  valeur, 
vt  en  crédit  parmi   les   officiers.   C'est  sur  lui 
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que  tombèrent  les  soupçons.  11  résolut  de  le 
prévenir. 

Il  avoit  dans  son  camp  un  corps  de  quatre 
mille  Aghuans  :  ces  troupes  étrangères  lui 
étoient  entièrement  dévouées,  et.étoient  enne- 
mies des  Persans.  La  nuit  du  dix-neuf  au  vingt 
de  juin,  il  fit  appeler  tous  leurs  chefs  :  Je  suis 
mécontent  de  mes  gardes  ,  leur  dit -il ,  votre  at- 
tachement et  votre  courage  me  sont  connus.  Je 
vous  charge^ d* arrêter  demain  matin  tous  leurs 
officiers ,  et  de  les  mettre  aux  fers.  N'épargnez 
la  vie  d* aucun  de  ceux  qui  oseront  vous  résister. 
Il  s'agit  de  la  sûreté  de  ma  personne  ^  et  je  ne 
confie  qu^à  vous  le  soin  de  mes  jours.  Charmés 
de  celte  nouvelle  marque  d'estime  et  de  con- 
fiance ,  les  chefs  des  Aghuans  se  retirèrent ,  et 
firent  mettre  leurs  soldats  sous  les  armes. 

L'ardre  ne  fut  pas  si  secret  qu'il  ne  transpi- 
rât. Les  conjurés  en  furent  instruits.  Mahomet- 
Koulikan  qui  avoit  partout  des  espions,  i^t 
avertir  Sala-Kan.  Ces  deux  chefs  s'engagèrent 
mutuellement,  par  écrit  signé  de  leur  main,  à 
ne  se  point  abandonner,  et  à  faire  périr  cette 
nuit-là  même  l'ennemi  commun ,  qui  avoit 
marqué  le  jour  suivant  pour  celui  de  leur  mort. 
Cet  acte  ne  fut  présenté  qu'à  soixante  officiers 
qui  leur  étoient  le  plus  affidés.  Ils  leur  firent 
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entendre  que  celte  vengeance  les  inléressoit 
autant  que  ceux  par  qui  elle  étoit  proposée  ; 
que  les  Aghuans  avoient  ordre  de  les  arrêter 
tous  le  lendemain.  Tous  signèrent  l'écrit,  et 
promirent  de  se  trouver  à  Theure  marquée  pour 
l'exécution;  c'ctoit  celle  du  coucher  de  la  lune, 
environ  la  deuxième  après  minuit. 

L'impatience   d'attendre,  ou  l'envie  de  se 
signaler,  attira  au  rendez-vous  avant  le  temps 
quinze  ou  seize  des  conjurés.  Ils  entrèrent  dans 
l'enceinte  du  pavillon  royal ,  rompant  et  brisant 
tout  ce  qui  s'opposoit  à  leur  passage.  Ils  péné- 
trèrent jusqu'au  lieu  où  dormoit  ce  prince  in- 
fortuné; le  bruit  qu'ils  firent  en  entrant,  le 
réveilla.  Qui  est-ce,  s'écria-t-il  d'une  voix  ef- 
frayante? où  est  mon  sabre?  Qu'on  me  donne 
mes    armes.  A  ces   mets  les  assassins  furent 
épouvantés,  et  se   retirèrent;   mais  à    peine 
avoient-ils  fait  quelques  pas,  que  les  deux  chefs 
de  la  conjuration  se  présentèrent ,  et  les  ayant 
rassurés ,    les  forcèrent  à  rentrer  avec   eux. 
Thamas  n'étoit  pas  encore  habillé;  Mahomet- 
Koulikan  courut  le  premier ,  et  lui  déchargea 
un  grand  coup  de  sabre  qui  le  renversa  ;  deux 
ou  trois  autres  suivirent  cet  exemple.  Ce  mal- 
heureux prince,  nageant  dans  son  sang,  fit 
quelques  efforts  pour  se  releveï ,  mais  la  force 
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lui  manqua  :  Pourquoi  me  tuez-vous,  s'écria-t- 
\\}  laissez-moi  la  vie,  et  tout  ce  que  je  possède 
est  à  vous.  Il  parloit  encore  lorsque  8ala-Kan 
fondit  sur  lui  le  sabre  à  la  main,  et  lui  coupa 
la  tête ,  qu'il  remit  entre  les  mains  d'un  soldat , 
I  [  poar  la  porter  à  Ali-Koulikan ,  qui  étoit  encore 

à  H  Vat.  Le  soldat  fut  tué  en  chemin ,  et  elle  ne 
f'jv  présentée  \au  prince  successeur  que  trois  se- 
ïBuiiies  après  cet  événement.  \ 

Ainsi  périt  à  i'âge  de  65  ou  66  ans ,  après 
ir'Le  années  de  règne,  le  prince  le  plus  riche 
du  monde,  la  terreur  de  l'ernpire  ottoman,  le 
conquérant  des  Indes,  le  maître  de  la  Perse  et 
de  l'Asie,  le  fameux  Thamas-Koulikan,  res- 
pecté de  ses  voisins,  redouté  de  ses  ennemis, 
à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  aune  de  ses  su- 
jets. Sa  barbe,  peinte  en  noir,  contrastoit  avec 
ses  cheveux  qrû  étoient  tout  blancs.  Il  étoit  d'un 
tempérameat  fort  et  robuste,  d'une  taille  très 
haute,  ei  d'une  grosseur  proportionnée;  il 
a  voit  le  visage  basané,  moins  arrondi  qu'al- 
longé, sans  l'être  pourtant  trop  ;  le  nez  aquilin, 
la  bouche  assez  bien  fendue ,  la  lèvre  inférieure 
un  peu  excédante,  les  yeux  petits  et  perçants, 
le  regard  vif  et  pénétrant ,  la  voix  rude  et 
forte,  mais  dont  il  savoil  adoucir  les  sons,  se- 
lon que  le  capri(?e  ou  l'intérêt  le  demandoit. 
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Seul  artisan  de  sa  fortune ,  il  ne  dut  qu'à 
lui-même  son  élévation.  Malgré  la  bassesse  de 
son  extraction,  il  sembloit  né  pour  le  trône.  La 
nature  lui  avoit  donné  toutes  les  grandes  qua- 
lités qui  font  les  héros ,  et  une  partie  même  de 
celles  qui  font  les  grands  rois.  On  aura  peine  à 
trouver  dans  l'histoire  un  prince  d'un  génie 
plus  vaste,  d'un  esprit  plus  pénétrant,  d'un 
courage  plus  intrépide.  Ses  projets  éloient 
grands ,  les  moyens  bien  choisis ,  et  l'exécution 
préparée  avant  même  que  l'entreprise  éclatât  : 
ses  regiirds  se  portoient  sur  toutes  les  provinces 
de  son  royaume  ;  rien  ne  lui  étoit  inconnu ,  et 
il  n'oublioit  rien.  Les  travaux  ne  l'abattoient 
point  ;  il  ne  s'effrayoit  pas  des  dangers  j  les  ob- 
stacles mêmes  et  les  difficultés  entroient  dans 
l'ordre  de  ses  projets.  Il  n'avoit  point  de  de- 
meure fixe  ;  sa  cour  étoit  son  camp ,  une 
tente  formoit  son  palais;  son  trône  étoit  placé 
au  milieu  des  armes,  et  ses  plus  chers  confi- 
dents étoient  ses  plus  braves  guerriers.  Les 
froids  rigoureux  de  l'hiver,  les  chaleurs  exces- 
sives de  l'été ,  la  neige  et  les  pluies ,  la  faim  et 
la  soif,  les  travaux  et  les  périls,  irritoient  son 
courage  et  n'étonnoient  point  sa  fermeté.  On 
l'a  souvent  vu  passer  rapidement  d'une  fron- 
tière à  l'autre ,  et  dans  le  temps  qu'on  le  croyoU 
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occupé  dans  une  province,  Il  remportoit  une 
victoire  dans  celle  qui  en  étoit  plus  éloignée. 
Intrépide  dans  les  combats,  il  portoit  la  bra- 
voure jusqu'à  la  témérité,  et  se  trouvoit  toujours 
au  milieu  du  danger  à  la  tête  de  ses  braves 
tant  que  duroit  l'action,  et  à  leur  suite  quand  il 
falloit  se  retirer.  Le  premier  et  le  dernier  sur  le 
champ  de  bataille,  il  ne  négligeoit  aucun  des 
moyens  que  la  prudence  suggère;  mais  il  dé« 
daignoit  les  ressources  qu'elle  se  ménage,  et  ne 
comptoit  que  sur  son  courage  et  sa  fortune. 
C'est  par  là  que,  dans  les  actions  d*éclat  et 
dans  les  batailles  importantes ,  il  décidoit  la  vic- 
toire en  sa  faveur.  Voilà  ses  beaux  endroits; 
c'est  par  là  qu'il  a  mérité  qu'un  de  nos  écri- 
vains '  le  comparât  à  Alexandre.  Tant  de  bril- 
lantes qualités  auroient  fait  oublier  sa  nais-^ 
sauce ,  et  à  force  d'admirer  le  monarque ,  on 
se  seroit  accoutumé  peut-être  à  excuser  Tusur- 
pateur.  L'avarice  sordide  et  les  cruautés  inouies 
qui  fatiguèrent  sa  nation  et  occasionèrent  sa 
perte;  les  excès  et  les  horreurs  où  se  porta  ce 
caractère  violent  et  barbare ,  firent  couler  bien 
des  larmes  et  bien  du  sang  dans  la  Perses  il  en 

'   M.   de  Bougainville  ,   secrétaire  -  perpétuel   de 
Tacadémie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 
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Put  radmiration,  la  terrreur  et  l'exécration.  Il 
seroit  difficile  de  décider  de  quelle  religion  il 
étôit.  Plusieurs  de  ceux  qui  croient  Tavoir  le 
lieux  connu ,  prétendent  qu'il  n'en  avoit  au- 
cune. Il  disoit  quelquefois  assez  publiquement 
[u'ii  s'estimoit  autant  que  Mahomet  et  Ali; 
^[u'ils  n'étoient  si  grands,  que  parce  qu'ils 
létoient  bons  guerriers;  et  qu'après  tout,  il 
:;royoit  avoir  atteint  le  degré  de  gloire  qu'ils 
Woient  acquise  par  les  armes. 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  la  façon 
lont  il  en  avoit  usé  avec  son  père.  Il  le  quitta 
le  très  bonne  heure  ;  peut-être  le  perdit^il  dans 
le  temps  de  ses  premiers  exploits.  Pour  sa 
Imère ,  il  l'aimoit  avec  tendresse ,  il  en  pleura 
la  mort,  sa  douleur  parut  sincère,  et  pour  lais- 
tser  à  la  postérité  un  monument  éternel  de  son 
[attachement  et  de  ses  regrets,  à  son  retour  des 
[Indes  il  fit  bâtir  une  belle  mosquée  sur  son 
tombeau. 

P,  S.  Dans  le  détail  des  événements  princi- 
paux de  la  vie  du  célèbre  Nadir-Schah,  j'ai 
oublié ,  mon  révérend  père ,  quelques  traits  qui 
achèveront  de  vous  donner  une  idée  complète 
de  la  dureté  de  son  caractère,  et  des  trésors 
immenses  qu'il  avoit  accumulés.  Ayant  entendu 
parler  de  la  marine  des  Européens,  il  form» 
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«lussitol  le  projet  d'avoir  une  flotte  sur  l'Océiiii, 
et  une  âur  Id  mer  Caspienne.  Il  acheta  quelqii(!s 
vaisseaux  des  Anglois.  Il  voulut  en  faire  con- 
struire d'autres  à  Bender-Abassi  ;  et  comme  il 
rCy  a  point  de  bois  dans  celte  contrée,  il  en  fit 
couper  dans  une  autre  provinte.  Ses  sujets 
furent  contraints  d'apporter  à  leurs  frais  ces 
pièces  énormes  pendant  l'espace  de  trois  cents 
lieues,  et  au  travers  de  déserts  affreux.  Cette 
entreprise  inutile  fit  périr  des  milliers  d'hom- 
mes. Il  réussit  mieux  sur  la  mer  Caspienne ,  où 
il  mit  quelques  vaisseaux  ;  trois  autres  étoient 
commencés  quand  il  mourut.  Il  fit  une  autre 
entreprise  aussi  meurtrière  pour  ses  sujets.  Il 
les  força  de  lui  apporter  de  Tauris  à  Maschet 
et  à  Kalat,  de  grands  blocs  de  marbre  blanc; 
le  trajet  est  de  plus  de  deux  cents  lieues ,  tou- 
jours par  terre,  et  dans  des  déserts  imprati- 
cables. 

Rien  n'égale  les  richesses  qu'il  avoit  entassées 
à  Kalat.  Après  sa  mort  on  apporta  une  partie 
de  ses  trésors  à  Maschet.  Chaque  chameau  ne 
pouvoit  porter  que  deux  coffres  d'argent  mon- 
noyé.  Je  les  vis  dans  la  place  de  Maschet.  La 
magnificence  de  ses  tentes  étoit  supérieure  à 
tout  ce  qu'on  nous  raconte  du  luxe  des  anciens 
rois  de  l'Asie.  Il  y  en  avoit  une  entre  autres  bro- 
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(Icc  à  fleurs  sur  un  fond  d'oi',  et  surcliaigce  l\o 
perles  et  de  pierreries.  Elle  ctoit  d'une  hauteur 

et  d'une  longueur  eonsidërables Ses  trônes 

ctoient  magnifiques  :  celui  (lu'il  avoit  apporté 
des  Indes  est  le  plus  riche  que  je  crois  que  l'on 
puisse  voir.  Il  a  six  pieds  en  carré  sur  dix  de 
hauteur.  On  y  voit  huit  colonnes  toutes  garnies 
de  diamants  et  de  perles.  L'impériale ,  en  de<'  ns 
et  en  dehors,  est  chargée  de  rubis  et  d\..ie- 
raudes ,  surmontée  de  deux  paons ,  qui  ont  à 
chaque  bout  des  plumes  de  la  queue  une  grande 
émeraude  et  des  pierreries  sans  nombre  ,  ajus- 
tées à  peu  près  sur  les  couleurs  différentes  de 
cet  oiseau.  Ses  cinq  autres  trônes  étoient  très 
riches.  II  en  fit  faire  un  qui  n*étoit  qu'une 
grande  plaque  d'or  émaillée  en  pierreries,  et 
d'un  fort  bel  ouvrage.  Je  vous  envoie  le  plan 
de  son  camp.  Le  nouveau  sophi  Soliman ,  le 
troisième  qui,  depuis  Thamas-Koulikan ,  soit 
monté  sur  le  trône ,  exige  que  je  me  rende  à  sa 
cour  pour  y  être  aussi  son  médecin.  Si  j'y  vais, 
je  m'instruirai  de  toute  la  suite  de  cette  révo- 
lution, et  je  vous  en  enverrai  le  détail. 

A  Bender-Abassi^  le  2  février  ijSi, 
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SECONDE  LETTRE 


Du  frère  Bazin ,  contenant  les  révolutions  qui  suivi- 
rent la  mort  de  Thamas-Koulikan. 


Mon  riét^rend  pàiiE, 

Après  la  sanglante  scène  que  je  vous  ai  dé- 
crite dans  ma  dernière  lettre ,  les  conjurés  et 
leurs  complices  se  répandirent  dans  le  camp , 
firent  main -basse  sur  tout  ce  qui  avoit  appar- 
tenu à  Thama^Koulikan ,  et  n'épargnèrent  au- 
cun de  ceux  qu'ils  soupçonnèrent  d'avoir  eu  part 
à  sa  faveur.  Ils  entrèrent  dans  l'appartement  de 
ses  fenunes,  qui,  tremblantes  et  éperdues,  se 
jetoient  aux  genoux  des  meurtriers ,  et  les  con- 
juroient  de  ne  point  se  diffamer  eux-mêmes 
par  une  brutalité  ou  par  des  fureurs  dont  ils 
ne  pou  voient  retirer  aucun  avantage.  On  n'at- 
tenta ni  à  leur  honneur  ni  à  leur  vie;  on  se 
contenta  de  leur  enlever  les  bijoux,  les  pier- 
reries ,  et  tout  Tor  dont  Thamas  leur  avoit  fait 
présent.  ' 

Du  harem,   les  meurtriers   coururent  au^ 
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tentes  des  trois  rninistres  qui  avoient  eu  sa  con- 
fiance :  deux  furent  égorgés;  on  épargna  le 
trobième.  Il  se  nommoit  Mayar-Kan.  Ces  mé- 
nagements firent  croire  qu'il  étoit  d'intelligence 
aTec  eux ,  et  qu'il  avoit  eu  part  à  la  conspira- 
tion. Le  soupçon  n'étoit  pas  mal  fondé  :  on  vit 
dans  la  suite  cet  homme  intrigant  et  perfide , 
successivement  ministre  sous  trois  règnes ,  con- 
server trois  fois  sa  vie  et  sa  dignité  en  trahis- 
saut  ses  maîtres. 

Ces  premiers  meurtres  furent  suivis  d'une 
confusion  horrible  dans  tout  le  camp.  On  se 
voloit  partout  et  l'en  s'égorgeoit  ^  on  entendoit 
des  cris  affreux  :  le  sang  couloit  de  toutes 
parts;  l'appât  du  butin  armoit  Tavarice,   et 
l'impunité   irritoit  la  vengeance.  Les  quatre 
mille  Aghuans  que  Thamas  avoit  chargés  la 
veille  d'arrêter  les  officiers  de  ses  gardes ,  ne 
pouvoient  se  persuader  qu'il  eût  péri  :  ils  cou- 
rurent à  sa  tente  pour  le  défendre;  mais  ils 
furent  assaillis  par  ses  gardes  au  nombre  de  six 
mille,  auxquels  quatre  mille  Persans  s'étoient 
joints.  Ces  braves  étrangers  soutinrent  le  choc 
avec  un  courage  invincible  ;  et  malgré  l'inéga- 
lité du  nombre,  ils  forcèrent  leurs  ennemis  à  la 
retraite.  Étant  entrés  dans  la  tente  de  ce  maU 
heureux  prince,  à  qui  ils  avoient  voué  leurs 
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services  et  leur  vie,  ils  n'y  trouvèrent  qu'un 
cadavre  dont  la  tête  étoit  séparée ,  et  nageant 
dans  son  sang  :  à  cette  vue  les  armes  leur  tom- 
bèrent des  mains  ;  ils  firent  retentir  l'air  de  leurs 
cris^  et  pensèrent  enfin  à  se  retirer.  On  les  pour- 
suivit, mais  sans  succès;  il  partirent  en  bon 
ordre,  et  avec  une  vakur  de  désespoir  qui  les 
rendoit  terribles. 

Je  me  trouvai  deux  fois  entre  les  combat- 
tants, au  milieu  des  balles  et  des  sabres;  mais 
j'échappai,  sans  autre  accident  que  celui  que  jo 
vais  vous  raconter  en  peu  de  mots.  Deux  do- 
mestiques m'étoient  restés,  dans  l'espérance 
que  je  serois  auprès  du  successeur  de  Thamas 
ce  que  j'avois  été  auprès  de  lui.  Je  sortis  avec 
eux  de  la  mêlée  et  du  camp  :  à  peine  avois-je  fait 
un  quart  de  lieue,  que  six  soldats  dont  j'étois 
connu  se  joignirent  à  moi  :  ils  me  promirent 
de  me  conduire  en  sûreté  jusqu'à  Maschet  :  ils 
me  dirent  qu'ils  espéroient  pour  ce  service  une 
récompense  du  nouveau  roi ,  et  que  leurs  têtes 
répondroient  pour  la  mienne.  Le  cortège  gros- 
sit bientôt  ;  ils  se  trouvèrent  jusqu'au  nombre 
de  vingt-sept  ou  de  yingt-huif.  Cette  escorte 
m'inquiétoit ,  et  je  m'aperçus  bientôt  que  ma 
défiance  étoil  juste.  Le  grand  nombre  de  ceux 
qui  comme  nous  se  rciiroieat  à  Maschet  rcu- 
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(îoit  la  route  trop  fréquentée  pour  qu'ils  pus- 
sent faire  aisément  leur  coup  ;  c'étoit  mon  espé-> 
rance;  mais  ils  trouvèrent  un  moment  favo- 
rable et  le  saisirent.  Ils  se  jetèrent  brusquement 
sur  moi  et  sur  les  deux  domestiques  que  j'avois 
chargés  d'une  partie  de  mon  argent  :  ils  nous 
dépouillèrent ,  et  ne  nous  laissèrent  que  notre 
chemise.  Leur  chef  qui  étoit  à  quelque  pas 
leur  crioit  de  nous  égorger  :  j'avois  une  montre, 
je  la  donnai  à  Tun  d'entre  eux;  les  autres  la 
lui  disputèrent;  nous  échappâmes  pendant  ce 
débat;  nous  nous  jetâmes  dans  un  fossé  pro- 
fond ,  où  un  cheval  ne  pouvoit  descendre  :  ils 
auroient  sans  doute  déchargé  leurs  fusils  sur 
nous ,  s'ils  n'avoient  craint  que  le  bruit  n'en 
retentit  trop  loin  :  nous  entendions  leurs  déli- 
bérations ;  et  au  moment  où  nous  craignions  le 
plus,  nous  les  vîmes  s'éloigner.  Une  bannière 
de  huit  à  neuf  cents  hommes  qui  parut  sur  une 
colline  voisine  les  obligea  à  cette  retraite. 

Nous  n'osions  nous  montrer  dans  l'état  où 
ces  brigands  nous  avoient  mis.  Nous  attendîmes 
la  nuit  pour  continuer  notre  route  à  Maschet. 
Cette  route  étoit  de  vingt-cinq  grandes  lieues , 
qu'il  fallut  faire  à  pied,  dans  des  déserts  af- 
freux, et  sans  autre  nourriture  que  quelques 
Iruits  sauvages.  Je  perdis  dans  celte  aventure 
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environ  douze  mille  livres  monnoie  de  France. 
Enfin  j'arrivai  à  Maschet,  où  quelques  amis 
nous  donnèrent  un  asile ,  des  habits ,  et  les 
autres  secours  dont  nous  avions  un  extrême 
besoin.  Masebet  est  une  des  plus  grandes  villes 
de  Perse,  capitale  de  la  province  de  Khoraçan , 
et  fameuse  par  une  mosquée  où  est  le  sépulcre 
d'Iman-Héza ,  lui  des  douze  saints  de  la  famille 
d*Ali.  Les  Persans  ont  autant  de  vénération 
pour  lui  que  pour  leur  grand  prophète  Maho- 
met ,  et  ils  se  croient  tous  dans  l'obligation  de 
faire  une  fois  dans  leur  vie  ce  pèlerinage,  comme 
celui  de  la  Mecque. 

Après  cette  digression,  je  reviens  à  ce  qui  se 
passa  dans  le  camp.  Les  grands  du  royaume,  les 
généraux  et  les  officiers  des  gardes  tinrent  con- 
seil, et  délibérèrent  sur  le  choix  d'un  succes- 
seur. Les  avis  ne  furent  point  partagés;  tous 
convinrent  d'offrir  la  couronne  à  Ali-Kouli- 
kan ,  neveu  de  Thamas ,  à  qui  ils  avoient  déjà 
envoyé  sa  tête.  Ils  lui  firent  une  députation  so- 
lennelle. 

Ce  jeune  prince  étoit  alors  à  Hérat  avec  une 
armée  de  quarante  mille  hommes.  On  le  soup- 
çonnoit  d'être  le  chef  de  la  conspiration;  du 
moins  est-il  certain  qu'il  avoit  refusé  de  ve- 
nir à  la  cour ,  qu'il  étoit  instruit  du  complot, 
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et  qu'il  en  attendoit  le  succès  avec  une  imp«n- 
tience  assez  manifeste.  Il  n'étoit  que  le  cin- 
quième héritier  :  mais  les  dangers  qu'il  avoit 
ccurus  sous  le  règne  de  son  oncle,  les  mécon- 
tentements qu'il  avoit  essayés ,  l'opposition  que 
Ton  croyoit  remarquer  entre  son  caractère  et 
.  celui  de  son  prédécesseur,  déterminèrent  en  sa 
faveur  les  suffrages  et  le  choix.  D'ailleurs  il 
étoit  à  la  tête  d'un  corps  considérable  de  trou- 
pes qu'il  avoit  su  s'attacher,  et  il  paroissoit  en 
état  de  remettre  partout  le  bon  ordre.  Il  té- 
moigna aux  députés  sa  reconnoissance ,  con- 
sentit 8  monter  sur  le  trône,  et  prit  le  nom 
d'Adel-Schah,  qui  signifie  le  roi  Juste.  Dès 
qu'il  eut  été  reconnu  et  salué  comme  souverain 
par  son  armée ,  il  quitta  les  environs  d'Hérat  et 
vint  aux  environs  de  Maschet.  Il  ne  voulut 
point  entrer  dans  la  ville  de  peur  de  l'affamer 
et  d*y  mettre  la  disette  :  il  campa  dans  le  voi- 
sinage. 

Le  séjour  ne  fut  pas  long:  il  ne  se  croyoit 
pas  roi ,  tandis  qu'il  ne  seroit  pas  maître  des 
trésors,  et  des  princes  enfants  de  son  oncle, 
c{ui  pourroient  lui  disputer  l'empire.  Sa  pre- 
mière expédition  fut  donc  contre  la  forteresse 
de  Kalat  :  on  la  regardoit  comme  imprenable; 
il  falloit  pourtant  l'attaquer.  Il  créa  gour  ce 
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siège  «n  nouveau  général  d'armée:  ce  preinîel' 
choix  ne  fit  pas  honneur  à  son  discerncmenr. 
Il  avoil  pour  confident  intime  un  Géorgien 
nommé  Zorab-Kan,  Tobjet  de  la  haine  des  Per- 
sans, qui  ne  pouvoient  souffrir  qu'on  les  sou- 
mît à  la  domination  d*un  étranger,  encore 
moins  à  celle  d*un  esclave.  C'est  à  lui  cepen- 
dant qu'il  confia  le  commandement  des  trou- 
pes pendant  le  siège.  L'espoir  du  pillage  fît 
dissimuler  le  mécontentement  que  ce  choix 
avoit  fait  naître.  Le  siège  fut  poussé  avec  une 
vigueur  extrême,  la  trahison  vint  au  secours 
de  la  bravoure,  et  en  seize  jours  la  place  fut 
emportée. 

.  Le  nouveau  roi  se  plaignoit  déjà  de  la  lon- 
gueur de  ce  siège ,  lorsqu'un  courrier  envoyé 
par  le  général  vint  lui  annoncer  la  priée  de 
cette  forteresse.  Il  ajouta  que  son  maître' at- 
tendoit  les  ordres  du  monarque,  et  sa  déci- 
sion sur  le  sort  des  princes  prisonniers  et  des 
femmes  du  sérail.  Adel-Schah  ordonna  qu'on 
fît  mourir  les  deux  fils  aînés  de  Thamas-Kou- 
likan ,  qu'on  lui  envoyât  les  autres  enchaî- 
nés ,•  et  qu'on  ouvrit  le  ventre  à  toutes  les 
femmes  du  feu  roi  et  à  celles  de  ses  fiU  qu'on 
soupçonneroit  être  enceintes ,  de  peur  qu'elles 
ne  donnassent  à  la  famille  royale  quelques  hé- 
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riliers  qui  un  jour  disputeroienl  aux  siens  rem- 
pire.  L'ordre  fut  exécuté.  - 

On  lui  envoya  les  princes  ;  il  les  fit  d*abord 
enfermer  :  dans  la  suite  il  les  empoisonna.  Cha- 
rok-Myrza,  le  plus  jeune,  âgé  de  quatorze  à 
quinze  ans ,  résista  seul  au  poison ,  soit  que  son 
tempérament  fût  plus  robuste,  soit  que  la  dose 
fût  plus  foible.  Il  étoit  fils  aîné  du  fils  de  Tlm- 
mas-Koulikan  et  d'une  fille  de  Schah-Thamas  : 
son  grand-père  lui  destinoit  le  trône,  et  il 
y  avoit,  par  sa  mère,  des  droits  incontesta- 
bles. Malgré  ces  prétentions  légitimes  qu'il  pou- 
voit  un  jour  faire  valoir,  le  nouveau  roi  crut 
n'avoir  rien  à  craindre  d'un  tel  rival,  et  dans 
un  âge  si  tendre  :  il  le  laissa  dans  le  sérail  de 
Mascliet ,  et  l'y  fit  garder  dans  une  étroite  pri- 
son. Nous  le  verrons  bientôt  parvenir  à  la  cou- 
ronne, venger  la  mort  de  son  grand-père,  et 
ôter  la  vie  à  celui  qui  ne  le  croyoit  pas  capa- 
|ble  de  lui  disputer  le  trône. 

A.del-Schah  s'y  croyant  bien  affermi  par  le 
[massacre  des  princes  ses  rivaux ,  enlra  comme 
en  triomphe  dans  la  ville  de  Mascliet  :  il  alla  à 
la  principale  mosquée ,  où  il  arbora  l'aigrette 
royale,  aux  cris  et  avec  les  applaudissements 
jde  tout  le  peuple.  Il  avoit  ordonné  qu'on  ap- 
portât à  Maschet  tous  les  trésors  qui  étoient  à 
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Kalat  ;  on  les  déposa  dans  la  place  publique  où 
il  les  vit  en  sortant  de  la  mosquée.  On  con- 
struisit ensuite  dans  la  ville  une  espèce  de  ci> 
tadelle  où  ils  furent  enfermés  :  l'ouvrage  fut 
achevé  en  trois  mois;  on  creusa  autour ,  des 
fossés  d*une  largeur  et  d'une  profondeur  ex- 
traordinaires ;  on  les  fortifia  encore  de  boule- 
vards, qui  furent  garnis  d'une  grande  quan- 
tité de  pièces  d'artillerie.  Les  ouvriers  étoient 
payés  avec  une  libéralité  qui  n'avoit  point 
d'exemple  dans  la  Perse  :  car  leur  salaire  fut  le 
quadruple  de  celui  qu'ils  avoient  coutume  de 
recevoir  dans  les  travaux  publics  ou  particu-  J 
liers  où  ils  étoient  ordinairement  employés. 

n  étoit  à  la  fleur  de  l'âge,  naturellement 
brave,  libéral  et  bienfaisant.  Délivrée  des  cruau- 
tés de  l'oncle,  la  Perse  espéroit  beaucoup  des 
qualités  du  neveu,  et  tout  promettoit  à  ce 
jeune  prince  un  règne  heureux  et  tranquille.  H 
ne  siit  pas  profiter  de  ces  avantages  ;  son  élé- 
vation rétonna  :  il  fut  ébloui  par  sa  fortune, 
et  l'indépendance  corrompit  son  cœur.  Enivré 
de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses ,  il  les  fit 
servir  aux  plus  infâmes  débauches,  qu'il  porta  | 
aux  derniers  excès.  Ce  Zorab-Kan  dont  j'ai 
parlé  acheva  de  le  rendre  odieux. 

L'élévation  de,  cet  esclave  étranger  excita  la 
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jalousie  et  Tindignation  des  grands  seigneurs  : 
il  étoit  difficile  de  respecter  un  choix  si  dé- 
placé. Né  de  la  plus  basse  extraction,  il  n'a- 
voit  aucune  des  qualités  qui  pouvoient  en  cou- 
vrir la  honte,  et  il  en  avoit  toute  la  bassesse  et 
les  sentiments.  Les  largesses  d*Adel-Schah  con- 
tinrent les  habitants  de  Maschet  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  son  règne  :  mais  les 
vivres  manquèrent  dans  la  ville;  on  en  de- 
manda à  la  nation  des  Kurdes  :  ils  en  refusè- 
rent; et  bien  persuadés  que  ce  refus  leur  atti- 
reroit  une  guerre  saii||lante  ,  ils  se  retirèrent 
dans  la  ville  de  Coschan ,  où  étoîent  leurs  ma- 
gasins. Adel-Schah  alla  les  y  assiéger.  Cos- 
chan  se  défendit  long-temps  ;  les  sorties  furent 
meurtrières  :  mais  l'artiJlerie  fut  si  bien  servie 
du  côté  du  roi,  que  la  ville  fut  enfin  empor- 
tée; les  magasins  furent  ouverts;  la   disette 
cessa,  et  le  roi  revint  triomphant  à  Maschet.  x 
Mahomet-Roulikan,  auteur  de  la  conspira- 
tion formée  contre  Thamas,  en   avoit  trame 
une  contre  Adel-Sehah.  Le  traître  comptoit  so 
frayer  une  route  au  trône.   Le  nouveau  roi 
Tavoit  conservé  dans  sa  charge  de  capitaine  des 
gardes,   et  il    Tavoit    comblé    de   bienfaits, 
A.vcrti  du  complot,  et  instruit  du  temps  et  du 
lieu  marqué  pour  Texécution ,  ce  prince  dissi- 
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mulai  et  de  retour  a  Mascliet,  il  fit  arrêter  le 
coupable.  Après  lui  avoir  reproché  son  ingra- 
titude et  sa  perfidie,  il  lui  fit  arracher  les  yeux  : 
qu'on  le  conduise,  ajouta-t-il,  dans  le  harem 
des  femmes  du  feu  roi;  elles  demandent  sa 
mort;  qu'elles  en  fassent  elles-mêmes  justice. 
A  peine  fut-il  entré  dans  le  sérail ,  qu'à  la  vue 
du  meurtrier  de  leur  ancien  maître,  elles  se  je- 
tèrent sur  lui  avec  fureur;  les  poinçons,  les 
ciseaux  furent  les  armes  dont  elles  se  servirent: 
il  ne  cessa  de  souffrir  que  lorsqu'elles  furent 
lasses  de  le  tourmente^i  et  il  mourut  après 
avoir  essuyé  mille  supplices. 

Adel-Schah ,  dès  les  premiers  jours  de  son 
règne ,  avoit  envoyé  son  frère  Ibraliim-Mirza 
à  Ispahan  avec  un  détachement  de  douze  mille 
hommes  pour  s'assurer  de  cette  ville,  ouvrir 
les  chemins ,  et  tenir  tout  ce  pays  dans  le  res- 
pect et  le  devoir.  Il  comptoit  aller  bientôt  lui- 
même  se  montrer  dans  cette  capitale;  toute  sa 
cour  se  disposoit  à  le  suivre ,  mais  il  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  abandonner  son  trésor ,  et 
il  étoit  difficile  de  le  transporter.  D'ailleurs  la 
province  de  Khoraçan  étoit  remplie  de  sédi- 
tieux qui  n'attendoîent  que  son  départ  pour 
se  révolter  ouvertement.  Ses  troupes  accoutu- 
mées sous  Thamas-Koulikan  aux  mouvements, 
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aux  marches  et  aux  combats,  s*eniiuyoîent  de 
leur  séjour  à  Maschet,  et  murmuroient  haute- 
ment de  cette  inaction.  Un  gros  corps  de 
celles  qui  ëtoient  de  la  nation  des  Lores,  de- 
manda plusieurs  fois  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  son  pays,  situé  aux  environs  d*Ispa- 
han.  Après  avoir  essuyé  plusieurs  refus,  ils 
décampèrent  au  commencement  d*une  nuit , 
avec  tant  de  secret  et  de  diligence,  qu'ils 
avoient  déjà  fait  dix  lieues  avant  qu'on  fût  in- 
struit de  leur  départ.  Le  roi,  inc^igné  de  celte 
désertion ,  vouloit  monter  à  cheval  et  les  pour- 
suivre lui-même  :  mais  Zorab-Kan  lui  repré- 
senta que  cet  exploit  n'étoit  pas  digne  de  lui  ; 
qu'il  étoit  indécent  qu'un  grand  prince  se  mit 
à  la  poursuite  d'une  poignée  de  fuyards ,  qu'il 
le  prioit  de  lui  confier  cette  expédition ,  et 
qu'il  espéroit  le  venger  en  peu  de  temps  et 
avec  éclat.  Il  partit  en  effet  avec  beaucoup  de 
précipitation,  et  atteignit  les  fuyards  vers  la  fin 
de  la  seconde  journée.  La  marche  s'étoit  faite 
sans  ordre,  et  toutes  ses  troupes  n'étoient  pas 
arrivées  :  mais  Zorab  étoil  plus  courageux  que 
prudent;  il  engagea  brusquement  l'action.  Les 
Lores  tournèrent  tète  et  l'enveloppèrent  ;  pres- 
que tous  les  braves  qui  l'accompagnoîent  y 
périrent:  il  eut  le  bonheur  d'échapper.   Les. 
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Lores  continuèrent  tranquillement  leur  route; 
on  prit  seulement  quelques  fantassins  et  quel- 
ques cavaliers  mal  montés  qui  n'avoient  pu 
suivre.  Zorab-  Kan  déchargea  sur  eux  sa  ven- 
geance; il  leur  fit  couper  la  tête.  Il  y  joignit 
celles  de  tous  les  malheureux  qu'il  rencontra 
sur  la  route ,  et  il  les  fit  toutes  porter  à  Mas- 
chet ,  comme  un  monument  de  sa  victoire.  Adel- 
Schah  avoit  promis  deux  cent  quarante  livres 
pour  chaque  tête  de  Lores  qu'il  apporteroit: 
il  enchérit  lui-même  sur  cette  cruauté^  et  or- 
donna de  décapiter  tous  ceux  de  cette  nation 
qui  étoient  restés  dans  la  ville,  sans  en  excep- 
ter les  femmes  et  les  enfants.  ^^t 
^  Enfin  il  songea  sérieusement  à  son  voyage. 
La  retraite  des  Lores  Ty  détermina.  Il  craignit 
que  cette  nation  maltraitée  ne  formât  un  parti 
aux  environs  d'Ispahan.  D'ailleurs  il  ne  rece- 
voit  aucune  nouvelle  de  son  frère  Ibrahim  qui 
étoit  dans  cette  capitale  ;  ce  silence  lui  causoit 
de  l'inquiétude ,  et  il  commençoit  à  craindre 
une  révolution  dans  sa  fortune.  L'hiver  appro- 
choit,  et  le  voyage,  différé  plus  long-temps, 
seroit  devenu  impossible.  On  partit  donc  le  7 
décembre  1747'  H  n'emporta  avec  lui  que 
quelque  argent  monnoyé  et  ses  bijoux  les  plus 
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Plus  nous  avancions  vers  Ispahan,  et  plus 
on  entendoit  parler  de  révolte.  Elle  étolt   à 
craindre  de  la  part  de  deux  puissants  rivaux  : 
Vun  étoit  Fétali-Kan ,  kadgear  de  nation ,  déjà 
maître  de  la  province  de  Mazandéran  ;  Tautre 
étoit  Ibrabim-Mirza ,  frère  du  roi.  Adel-Schah 
se  détermina  d'abord  à  attaquer  le  premier  ;  . 
c' étoit  le  moins  dangereux.  11  perdit ,  à  étouf- 
fer cette  révolte,  cinq  mois,  qui  mirent  Ibra- 
him en  état  d'assurer  le  succès  de  la  sienne. 
Adel-Schah  fit  de  vains  efforts  pour  l'attirer 
dans  son  camp;  il  lui  écrivit  les  lettres  les  plus 
tendres;  il  lui  mandoit  qu'il  ne  pou  voit  se  per- 
suader qu'un  frère  qui  lui  étoit  si  cher,  voulût 
se  déclarer  son  ennemi  ;  que  leurs  divisions  se- 
roieat  ia  perte  de  tous  les  deux  ;  qu'il  le  con- 
juroit  de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  qu'il  souhai- 
toit  de  le  voir,  et  qu'il  agiroit  avec  lui  plus  en 
frère  qu'en  roi.  Il  fit  plus ,  il  envoya  Zorab- 
Kan  à  Ispahan ,  avec  ordre  de  ménager  telle- 
ment l'esprit  de  ce  jeune  prince ,  qu'il  l'enga- 
geât à  U.  démarche  qu'il  attendoit  de  lui  :  mais, 
s'il  ne  pouvoit  réussir  par  ces  voies  de  douceur 
et  de  conciliation ,  il  le  chargea  de  l'arrêter 
sans  éclat  avec    Sala- Kan  ,  qu'il    regarde  it 
comme  l'auteur  de  tous  les  complots.  Le  né- 
gociateur étoit  mal  choisi*  Zorab-Kan  laissa 
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dans  le  vin  échapper  son  secret  :  cette  indis- 
crétion lui  coûta  la  vie.  Ibrahim  chargea  des 
officiers  de  confiance  de  le  faire  tuer  dans  le 
palais  même ,  à  la  sortie  du  bain,  et  Tordre  fut 
exécuté. 

Il  comprit  bien  que  celte  mort  alloît  attirer 
sur  lui  toutes  les  forces  de  son  frère  ;  il  sortit 
lui-même  d'Ispahan  avec  toutes  les  siennes.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  entre  Téhéran  et 
Casbin  ;  le  combat  ne  fut  pas  long,  quoique  les 
troupes  fussent  à  peu  près  égales  de  part  et 
d'autre.  La  trahison  avoit  préparc  révénement. 
Dans  le  commencement  de  l'action ,  Adel-Schah 
fit  paroitre  un  courage  et  une  valeur  qui  au- 
roient  âans  doute  décidé  la  victoire  en  sa  fa- 
veur ;  mais  après  quelque  foible  résistance , 
ses  meilleures  troupes  passèrent  dans  le  parti 
ennemi  ;  il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  avec 
deux  de  ses  frères  qui  avoient  combattu  tou- 
jours à  ses  côtés  ;  on  le  poursuivit  ;  il  fut  at- 
teint et  conduit  au  vainqueur,  qui  le  fit  d'abord 
charger  de  chaînes,  et  qui  ordonna  ensuite 
qu'on  lui  crevât  les  yeux.  Cette  bataille  se 
donna  au  mois  de  juin  174B,  un  an  après  la 
mort  de  Thamas-Koulikan.  j 

Ce  que  le  prince  vaincu  avoit  de  richesses 
fut  pillé  par  les  soldats  5  ils  mirent  son  trône  en 
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})ièces  pour  en  tirer  les  diamants  dont  il  éloit 
couvert.  Le  vainqueur  fut  proclamé  roi.  Mi- 
raslan-Kan,  gouverneur  de  Tauris,  qui  lui 
avoit  amené  des  troupes ,  n'attendit  pas  cette 
proclamation  ;  il  partit  pour  son  gouvernement 
avec  ses  soldats,  sans  même  prendre  congé  de 
ce  prince.  Cette  démarche  le  rendit  suspect , 
et  l'on  verra  bientôt  que  les  soupçons  étoient 
fondés. 

Ibrahim  -  Schah  ,  qui ,  dans  un  commence- 
ment de  règne ,  se  croyoit  obligé  de  ménager 
tout  le  monde ,  et  surtout  de  ne  point  irriter 
les  grands ,  souffrit  ce  qu'il  ne  pouvoit  empê- 
cher. Il  retourna  à  Ispahan  pour  s'y  faire  re- 
connoître,  conduisant  avec  lui  son  frère  dé- 
trôné et  aveugle,  comme  le  monument  le  plus 
certain  de  sa  victoire. 

Sa  puissance  n*étoit  rien  moins  qu'éttiblie.  Il 
envoya  des  gouverneurs  dans  les  provinces  ; 
mais  ils  y  étoient  sans  autorité  ;  la  licence  des 
armes  avoit  répandu  partout  l'esprit  d'indé- 
pendance; les  villes  se  faisoient  la  guerre  en- 
tre elles  ;  toutes  les  provinces  étoient  en  proie 
à  toutes  les  horreurs  que  produisent  les  guer- 
res civifés.  Il  étoit  encore  campé  auprès  d'Is- 
pahan  lorsque  la  révolte  du  gouverneur  de 
Tauris  éclata.  Ce  rebelle  avoit  commandé  les 
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arniées  sous  Tharnas-Koulikan,  et  il  s'étoit  ac- 
quis la  réputation  d*un  de  ses  plus  braves  et 
plus  habiles  capitaines.  Il  se  voyoit  à  la  tête 
d'une  armée  considérable  ;  et  il  ne  doutoit  pas 
qu'il  ne  pût  accabler  un  jeune  prince  sans  ex- 
périence ,  et  qui  lui  étoit  redevable  de  la  vic- 
toire remportée  sur  son  frère.  Ibrahim  ne  se 
laissa  point  intimider  par  les  menaces  et  par  la 
réputation  de  son  ennemi;   il  s'assura  de  la 
fidélité  de   ses  troupes,  et  trouva  le  moyen 
d'ébranler  celle  des  soldats  de  son  adversaire. 
Quand  les  mesures  eurent  été  bien  prises,  il  se 
mit  en  campagne.  Il  joignit  le  rebelle  dans  les 
environs  de  Tauris.  Là  ,  Misralan-Kan  éprouva 
le  sort  qui  avoit  perdu  l'infortuné  Adel^Scliah  : 
après  quelques  légères  décharges,  ses  troupes 
l'abandonnèrent  :  toute  sa  valeur  lui  fut  inu- 
tile. Forcé  de  prendre  la  fuite ,  il  se  sauva  chez 
un  de  ses  amis.  Celui-ci  craignant  de  passer 
pour  complice ,  avertit  la  nuit  les  officiers  du 
roi  ;  ils  vinrent  le  saisir  dès  la  pointe  du  jour , 
et  le  conduisirent  avec  son  frère  et  son  fils  à 
Tauris  où  le  prince  étoit  entré  après  sa  victoire. 
Il  lui  demanda  pourquoi  il  l'avoit  trahi,  et 
quelle  espérance  l'avoit  engagé  dans  une  ré- 
volte dont  tout  lui  annoncoit  le  crime  et  le  dan- 
ger.  L'orgueilleux  prisonnier  ne   daigna  pas 
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implorer  la  clémence  du  vainqueur  ;  dans  les  fers 
même  il  ne  répondit  que  comme  il  auioit  pu 
oser  répondre  les  armes  à  la  maîn  ;  et  il  ne 
craignit  pas  de  joindre  Tinsulte  à  la  fierté.  Le 
roi,  saisi  d'une  juste  indignation,  ordonna  de 
rétrangler;  il  le  fut  dans  le  moment. 

Tranquille  de  ce  côté -là,  et  maître  d'une 
des  principales  provinces  de  l'empire ,  Ibrabim- 
Schali  y  séjourna  trois  mois  pour  faire  plus  ai- 
sément subsister  son  armée,  pour  y  régler  les 
affaires ,  et  attendre  des  nouvelles  sures  de  ce 
qui  se  passoit  dans  la  province  de  Khoraçan. 
Les  grands  seigneurs  qui  étoient  à  Maschet  ou 
aux  environs ,  firent  sortir  du  sérail  Cbarot- 
Mirza,  ce  petit-fils  de  Thamas-Koulikan  que 
Adel-Schah  y  a  voit  fait  renfermer.  Ils  résolu- 
rent de  le  mettre  sur  le  trône.  Les  officiers  et 
les  soldats  à  qui  on  avoit  confié  la  garde  des 
trésors  transportés  de  Kalat  dans  cette  ville 
s'engagèrent  dans  la  conspiration.  La  posses- 
sion de  tant  de  richesses  étoit  un  grand  avan- 
tage, et  ce  jeune  prince  s'en  servit  avec  adresse 
pour  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans. 

Ceux-ci  faisoient  entendre  au  peuple  que  le 
Ciel,  par  une  espèce  de  miracle,  ne  l'avoit pré- 
servé de  tant  de  dangers  que  pour  le  mettre 
sur  le  trône ,  où  il  auroit  du  être  placé  après 
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la  mort  de  Thainas-Koulikaii  son  grand-père. 
D'ailleurs  ce  prince  donnoit  de  grandes  espé- 
rances :  il  étoit  bien  né ,  d'un  caractère  heu- 
reux, et  àvoit  toutes  les  qualités  qui  gagnent 
les  cœurs  et  qui  les  attachent.  Cet  assemblage 
de  circonstances  formoit  un  préjugé  favorable; 
bientôt  il  réunit  les  vœux  de  la  plus  grande 
partie  du  royaume  :  il  se  trouva  même  des  de- 
vins mafaométans  qui  osèrent  faire  des  prédic- 
tions en  sa  faveur,  et  annoncèrent  vingt-quatre 
ans  au  moins  d'une  règne  heureux  et  paisible. 
Ces  prédictions  âattoient  agréablement  le  peu- 
ple, qui,  fatigué  de  tant  de  changements,  ne 
soupiroit  qu'après  un  gouvernement  con- 
stant et  uniforme.  On  envoya  secrètement  des 
lettres  aux  principaux  officiers  de  l'armée 
dlbrahim-Schah  pour  les  sonder,  et  les  enga- 
ger dans  le  parti  qui  venoit  d'être  formé.  Les 
réponses  que  l'on  reçut  se  trouvèrent  confor- 
mes à  celles  que  l'on  désiroit  :  on  se  crut  assez 
fort  pour  tenir  la  campagne.  Les  chefs  des  deux 
armées  étant  d'intelligence,  pressoient  de  con- 
cert les  deux  rivaux  de  s'approcher.  Charok- 
Mirza  sortit  de  Maschet  à  la  tête  de  ses  troupes 
au  commencement  de  juin  17499  ^^  s'avança 
jusqu'à  la  frontière  de  la  province  de  Khora- 
çan.  Ibrahim  -  Schah  partit  de  son  côté  près- 
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que  en  même  temps  avec  toutes  les  forces  de 
]a  province  d'Aderbijan  pour  venir  à  sa  ren- 
contre. La  victoire  étoit  décidée  avant  la  ba- 
taille :  quelques  décharges  annoncèrent  une 
action  plutôt  qu'elles  ne  la  commencèrent; 
l'armée  d'Ibrahim  suivit  ses  chefs .  qui  passé  - 
rent  dans  celle  de  son  rival.  Le  prince  victo- 
rieux ordonna  de  poursuivre  le  vaincu,  dont 
la  tête  lui  fut  bientôt  apportée.  Le  malheureux 
Adel-Schah ,  que  son  frère  Ibrahim  a  voit  dé- 
trôné, et  qu'il  trainoit  partout  à  sa  suite, 
tomba  entre  les  mains  du  vainqueur.  Il  fut 
conduit  à  Maschet.  Il  en  avoit  été  gouverneur 
pendant  deux  ans  sous  le  règne  de  son  oncle. 
Devenu  souverain,  il  y  avoit  distribué  une  par- 
tie de  ses  trésors  ;  on  l'y  traita  comme  le  der- 
nier des  misérables.  Il  ne  demandoit  pour 
toute  grâce  que  la  vie ,  et  on  ne  la  lui  laissoit 
que  pour  prolonger  ses  malheurs.  Charok- 
I  Schah  y  arriva  quelque  temps  après  lui  ;  il  le 
Ifit  appeler,  lui  reprocha  la  mort  de  Thamas, 
le  meurtre  de  tous  les  princes  de  sa  famille , 
le  poison  qu'il  lui  avoit  fait  donner  à  lui- 
[méme;  ordonna  ensuite  qu'on  le  conduisit 
idans  de  vieilles  masures  voisines  de  la  ville^  et 
[là  il  lui  fit  couper  la  tête. 

Ceux  qui  avoient  Sincèrement  à  cœur  les 
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intérêts  de  Charok-Schah  étoient  d*avis  qu'il 
se  rendit  au  plutôt  à  Ispahan  pour  y  recevoir 
les  hommages  de  la  capitale.  Il  y  étoit  attendu 
avec  impatience ,  et  cet  empressement  des 
peuples  sembloit  lui  annoncer  la  soumission 
générale  de  toute  la  Perse,  Mais  les  seigneurs 
de  la  province  de  Koraçan ,  à  qui  il  étoit  rede- 
vable de  la  couronne ,  souhaitoient  qu'il  restât 
à  Mascliet,  du  moins  jusqu'à  ce  qu'on  eût  gagné 
ou  forcé  une  nation  voisine  qui  refusoit  encore 
de  le  reconnoître.  Il  y  resta  contre  Tavis  et 
malgré  les  prières  de  ses  serviteurs,  et  il  fut 
victime  de  sa  complaisance  pour  les  autres.  Il 
n'avoit  pas  encore  joui  pendant  cinq  mois  du 
pouvoir  suprême ,  que  dans  Maschet  même,  où 
il  se  croyoit  adoré,  un  parti  se  forma  conhe 

Un  mollah  ou  docteur  mahométan,  nommé 
Mirza-Mahomet ,  se  disoit  issu  de  la  famille  du 
Schah  Sultan  Hussein,  et  en  cette  qualité  se  | 
prétendoit  le  légitime  héritier  du  trône.  Pen~ 
danl  le  règne  de  Thamas-Koulikan,  il  contre- 
faisoît  l'homme  simple  et  retiré,  qui,  rehfermé 
dans  l'étude  et  la  pratique  de  la  loi  du  grand. 
prophète,  ne    craignoit   que  le  commerce  ot| 
l'entretien  des  hommes.  Maïs  dès  qu'il  vit  snr 
le  trône  un  prince  de  quatorze  à  quinze  nns, 
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son  ambition   se  réveilla  ;  et  loin  que  la  pié^é 
[eût  éteint  dans  lui  la  soif  des  honneurs,  il  s*en 
[fit  une  voie  pour  y  parvenir.  Dans  des  entre- 
tiens particuliers  avec  les  mollahs,  il  leur  repré- 
senta que  c'éloit  non  seulement  un  avantage 
[pour  rétat ,  mais  un  devoir  de  religion,  de  ra- 
limer  les  restes  de  la  famille  royale,  presque 
éteinte  par  Tinvasion  des  Aghuans,  et  par  Tu- 
[surpation  de  Thamas-Koulikan  ;  qu'il  étoit  le 
»eul  qui  eût  échappé  aux  violences  de  cet  usur- 
)ateur;  que  devenu  leur  maître,  il  seroit  leur 
ippui;  que  leur  intérêt,  autant  que  leur  de- 
roir,  exigeoit  d'eux  une  entreprise  qui,  en  don- 
lant  à  la  Perse  un  souverain  légitime,  leur 
issuroit  un  profecteur  puissant  et  généreux;  et 
[ue  s'ils  le  mettoient  sur  le  trène  de  ses  an- 
cêtres ,  la  première  des  lois  dont  il  donneroit 
l'exemple>  seroit  celle  de  la  reconnoîssance.  Ces 
iiscours  répétés  souvent  à  ses  amis,  et  par  eux 
répandus  dans  le  public ,  firent  sur  les  esprits 
l'impression  qu'il  attendoit.  Il  se  forma  un  parti 
lans  le  peuple,  à  qui  l'espoir  du  pillage  donna 
bientôt  des  chefs.  Par  malheur  pour  Charok- 
Jchah ,  le  brave  £mir-Kan ,  qui  l'avoit  tiré  de 
sa  prison,  étoit  absent  ;  il   nvoit  été  obligé 
l'aller  au  secours  de  Hérat ,  qui  étoit  assiégé 
)ar  les  Aghuans.  Ces  étrangers  redourablcs, 
VIL  A 
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qui  avoient  si  bien  servi  Thamas-KouHkati, 
avotent  pénétré  dans  la  Perse  par  le  Candahar, 
sous  la  conduite  d*un  chef  habile,  et  sous  lequel 
ils  se  flattoient  de  conquérir  une  seconde  fois 
cet  empire.  Cette  dernière  circonstance  étoit 
favoTc'tble  aux  desseins  ambitieux,  du  perfide 
mollah,  et  tout  sembloit  conspirer  a  le  porter  «| 
sur  le  trône.  Il  y. monta,  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps;  il  prit  le  nom  de  Scha-Soli- 
man ,  et  fit  crever  les  yeux  au  prince  détrôné. 
Le  fidèle  £mir-Kan,  instruit  de  l'attentat,  re- 
vint en  diligence  chasser  l'usurpateur;  la  ven- 
geance fut  aussi  prompte  qu'elle  étoit  juste.  Il 
se  saisit  du  coupable  et  de  ses  deux  fils  :  on 
leur  arracha  les  yeux,  et  après  d'autres  tour- 
ments f  on  les  renferma  tous  trois  dans  une 
prison,  où  la  vie  ne  leur  fut  conservée  que 
pour  prolonger  leurs  supplices,  dont  le  plus 
grand  même  étoit  de  vivre.  Il  fit  visiter  les 
yeux  de  Charok-Schah  par  les  plus  habiles 
médecins;  ils  assurèrent  que  la  fortune  qui 
l'avoit  si  bien  servi  contre  le  poison  qu'Adei- 
Schah  lui  donna,  l'avoit  servi  encore  contre  la 
violence  du  rebelle,  et  qu'il  verroit  au  moins; 
d'un  œil.  £mir-Kan  fit  annoncer  dans  toutes; 
les  provinces  de  l'empire  le  rétablissement  do 
roi  légitime,  et  l'espérance  de  sa  prochaine! 
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guérison.  On  fit  de  grandes  réjouissances  dans 
toutes  les  villes;  celle  dlspahan  signala  son 
zèle  :  elle  se  flattoit  d*étre  bientôt  honorée  de 
la  présence  et  du  séjour  de  son  souverain.  Elle 
n*eut  pas  cette  consolation;  les  médecins  s*é- 
toient  trompés ,  le  prince  ne  recouvra  point  la 
vue.  Il  renonça  de  lui-même  à  la  couronne,  que 
le  brave  et  généreux  Emir-Kan  refusa  de  por- 
ter après  lui. 

Au  milieu  de  ces  changements,  Ispahan  étoit 

assez  tranquille;  Aboulfat^Kan ,  chef  d'une  na-^ 

Ition  de  Lores,  en  étoit  gouverneur  depuis  la 

mort  de  Thamas.  Il  s*entendoit  bien  avec  le 

Mayar-Kan  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  cette 

bonne  intelligence  contribuoit  à  entretenir  la 

paix  dont  cette  capitale  seule  jouissoit.  Ali  Mer** 

don-Kan,  chef  d'une  autre  nation  de  Lores, 

ennemie  de  la  première,  vint  y  prendre  ses 

quartiers;  c'est  ce  même  officier  qui ,  deux  ans 

[auparavant,  s'étoit  séparé  avec  ses  troupes  de 

Irarmce  d'Adel-Schah  dans  les  environs  de  Mas- 

chet.   On  craignit  qu'il  n'y  fît  quelques  dé- 

|sordres,  et  on  se  préparoit  à  agir  vivement 

contre  lui.  Mais  sur  la  nouvelle  que  Charok- 

Schah  avoit  nommé  un  de  ses  généraux  pour 

y  commander,  il  prévint  par  une  retraite  vo- 

lonfaire,  celle  à  laquelle  on  auroit  pu  le  con- 
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traindre.  Il  ne  perdit  point  Tespérance  d*y 
rentrer,  et  y  entretint  toujours  de  secrètes 
intelligences,  surtout  avec  le  Mayar-Kan  dont 
la  politique  ëtoit  de  bien  vivre  avec  tout  le 
inonde ,  d'attendre  révénement ,  et  de  se  décla- 
rer pour  le  plus  fort. 

Ali  Merdon-Kan,  qui  vouloit  toujours  être 
à  portde  d'exécuter  ses  desseins,  resta  dans  les 
environs  de  la  capitale.  Ses  troupes  augmen- 
tèrent. Il  mit  le  siège  devant  la  petite  ville  de 
Gaza,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  d'Ispahan.  Il 
s'en  rendit  le  niaitre  et  s'y  fortifia.  Sélim-Kan, 
nommé  gouverneur  par  Charok-Schah,  venoit 
d'arriver.  Il  joignit  ses  troupes  à  celles  d'A- 
boulfat-Kan,  ennemi  déclaré  du  rebelle;  il  arma 
tout  ce  qu'il  trouva  d'hommes  disposés  à  le 
suivre ,  et  marcha  en  bon  or4re  pour  reprendre  ; 
Gaza.  Après  dix  jours  de  résistance  Ali  Mer^ 
don-KaUi  qui  manquoit  d'artillerie  et  de  mu* 
nitions,  sentit  bien  qu'il  seroit  forcé;  il  amusa 
les  assiégeants  par  des  propositions,  promit  de 
rendre  la  ville  à  des  conditions  raisonnables, 
et  dehnanda  une  conférence  avec  Sélim-Kan 
lui-même,  ou  tel  autre  officier  distingué  quef 
l'on  jugeroit  propre  à  une  négociation  sûre  et! 
avantageuse  pour  les  deux  partie.  Oh  convint 
du  lieu;  l'officier  fut  nommé;  on  indiqua  lefl 
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jour;  mais  il  sortit  la  nuit  avec  se.n  troupes,  et 
prit,  sans  être  inquiété,  le  chemin  de  ses  mon- 
tagnes. 

Il  revint  bientôt  sur  ses  pas  i^vec  de  nou- 
velles forces,  menaça  d'assiéger  Ispahan  même, 
et  envoya  des  partis  qui  ravageoient  toute  la 
campagne,  et  faboient  des  courses  jusqu'aux 
portes  de  la  ville.  Les  seigneurs  qui  s'y  étoient 
renfermés  furent  indignés  de  cette  audace  et 
résolurent  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante. 
Ils  sortirent  en  bon  ordre  avec  un  grand  train 
d'artillerie,  déterminés  à  l'attaquer;  il  fit  sem- 
blant de  fuir  :  on  le  poursuivit;  et  quand  il 
I  jugea  le  temps  ou  le  terrain  favorable,  il  tourna 
la  tête  et  engagea  la  bataille  qu'il,  gagna.  L'ar- 
mée vaincue  se  retira  en  désordre,  rentra  dans 
jlspaban,  et  abandonna  tout  son  canon  :  le 
{vainqueur  le  tourna  aussitôt  contre  la  ville,  et 
|se  présenta  pour  en  faire  le  siège.  Mais  les 
|hourgeois,  qui  étoient  de  garde  dans  cet  en- 
droit, soutinrent  l'attaque,  et  firent  sur  lui  de 
si  terribles  décharges  qu'il  fut  contraint  de 
I  s'éloigner. 

Repoussé  de  devant  Ispahan,  il  tourna  ses 
I  armes  contre  Julfa,  qui  n'en  est  qu'à  deux  pe- 
|tites  lieues  :  c'est  une  ville  dont  tous  les  habi- 
tants sont  chrétiens ,  et  gros  commerçants.  Jl 
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comptoit  emporter  celle  place  de  vive  force; 
mais  tandis  qu'il  faisoit  passer  son  artillerie  à 
l'autre  bord  du  canal,  un  de  ses  canons  y  resta 
embourbé.  Cet  accident  lui  parut  d'un  mauvais 
présage;  il  retourna   sur  ses  pas,   et  vint  se 
présenter  une  seconde  fois  devant  Ispahan; 
mais  il  changea  le  lieu  de  son  attaque.  Il  n'avoit 
pas  le  demi-quart  des  troupes  nécessaires  pour 
investir  cette  grande  ville;   il  abandonna  le 
quartier  de  la  rivière,  fit  braquer  plusieurs 
pièces  de  canon  vers  la  porte  de  Totchi,  et  la 
fit  battre  deux  jours  de  suite  avec  une  extrême 
vivacité.  Il  fit  ses  approches  à  la  faveur  de  son 
artillerie;  mais  les  intelligences  qu'il  a  voit  dans 
la  place  avancèrent  plus  le  succès  que  tous  les 
efforts  qu'il  faisoit  contre  elle.  Le  troisième 
jour,  3i  de  mai,  la  porte  lui  fut  ouverte  par 
quelques-uns  de  ses  partisans  ;  ses  troupes  y 
entrèrent;  elles  se  répandirent  dans  tous  les 
quartiers,  et  y  commirent  les  plus  horribles 
désordres.  Aucun  asile  ne  fut  respecté,  personne 
ne  fut  épargné.  Il  n'avoit  permis  le  pillage  que 
pour  vingt-quatre  heures  ;  il  dura  trois  jours  ? 
ce  ne  fut  qu'après  ce  délî^i  qu'il  entra  dans  la 
ville;  il  alla  droit  au  palais  et  s'y  logea.  Les  st^t- 
gneurs  s'étoient  renfermés  dans   la   citadelle, 
résolus  de  la  défendre;  mais  il  leur  offrit  une 
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capitulation  liO.;orable  et  avantageuse   qu'ils 
acceptèrent. 

Quelques  jours  après  il  assembla  toute  la 
noblesse  et  les  principaux  habitants  de  la  ville.  , 
Vous  voyez ,  leur  dit-il ,  que  chaque  province 
vous  donne  à  son  gré  un  souverain  :  Ispahan , 
qui  est  la  capitale ,  a  plus  de  droit  que  les  autres 
d*en  choisir  un  qui  soit  en  même  temps  le  leur. 
Donnez  vos.  suffrages  avec  liberté  ;  je  vous 
promets  sur  ma.  tête  de  défendre  et  de  main- 
tenir sur  le  trône  celui  que  votre  choix  y  aura 
placé.  Plusieurs  de  ceux  qui  composoient  ras- 
semblée répondirent  qu'il  falloit  remettre  Tem-  '  ' 
pire  à  celui  qui  étoit  le  plus  en  état  de  le  sou- 
tenir et  d'y  conserver  la  paix;  que  le  sort  des 
armes  lui  avoit  donné  la  couronne,  et  qu'ils, 
joignoient  leurs  suffrages  à  celui  de  la  victoire.. 
Non ,  leur  répondit-il  aussitôt,  je  n'aspire  point 
à  cet  honneur;,  mon  ambition  se  borne  à  éta« 
blir  un  maître  digne  de  nous  commander ,  et 
à  lui  obéir  le  premier.  Je  sais  qu*il  y  a  dans 
cette  ville  trois  enfants  issus  de  nos  anciens 
sophis  ;  ils  vivent  inconnus  dans  l'indigence  et 
dans  l'obscurité  ;  il  est  de  l'honneur  et  de  l'in- 
térêt de  la  nation  d'être  gouvernée  par  les  des- 
cendants de  ses  rois,  et  ceux-ci  en  sont  d'autant 
plus  dignes,  que  outre  le  droit  de  la  naissancci 
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ils  auront  appris  de  leurs  malheurs  mêmes  à 
soulager  les  nôtres;  choisissons  un  des  trois 
pour  notre  rai,  et  rougissons  de  ne  Tavoir  pas 
choisi  plus  tôt.  Un  procédé  si  noble  lui  attira  les 
applaudissements  de  toute  l'assemblée.  L'ainé 
de  ces  princes  avoit  trente  ans  ;  mais  ses  dé- 
fauts et  ceux  du  second  firent  donner  la  pré- 
férence au  cadet ,  alors  âgé  de  dix-huit  à  Tingt 
ans.  Il  a^oit  toutes  les  qualités  qui  annoncent 
un  bon  prince.  On  fit  venir  la  mère;  on  lui 
ordonna  de  produire  son  fils.  A  cette  nouvelle 
inattendue,  cette  mère  parut  désolée.  A  quoi 
pensez-vous,  s'écria-t-elle  en  pleurant?  mes 
enfants  ne  sont  pas  faits  pour  régner  :  nous 
avons  toujours  vécu  dans  la  paix  ;  laissez-nous 
notre  indigence  et  notre  tranquillité.  Ah  I  plutôt 
que  de  l'élever  sur  un  trône  encore  teint  du 
sang  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  faites  creuser 
un  tombeau,  et  ordonnez  qu'on  y  ensevelisse 
et  le  fils  et  la  mère. 

Ne  craignez  rien ,  lui  répondit  Ali  Merdon- 
Kan  :  amenez  votre  fils  ;  mes  jours  vous  ré- 
pondent de  sa  vie  et  de  la  vôtre.  Elle  alla  cher- 
cher son  fils;  le  vainqueur  lui  attacha  de  ses 
propres  mains  l'aigrette  royale,  le  fit  proclamer 
roi,  et  lui  donna  le  nom  de  Schah-Isniaël.  La 
joie  fut  générale  dans  toute  la  ville.  Les  com- 
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lîiencemenrs  de  son  règne  ont  déjà  justifié  ce 
choix.  Ali  Merdon-Kan  en  a  toute  la  gloire  ;  il 
en  goûte  le  plaisir  sôus  un  prince  qui  lui  en 
marque  avec  éclat  sa  reconnoissance  ;  et  devenu 
le  premier  de  ses  sujets ,  il  se  croit  plus  heureux 
que  s'il  étoit  roi  lui-même  :  Dieu  veuille,  pour 
le  bonheur  de  la  Perse,  conserver  long-temps 
ce  jeune  prince  sur  le  trône. 

Quelques  jours  après  ce  grand  événement 
je  partis  pour  Bender-Abassi ,  dans  Tespérance 
de  recouvrer  quelques  sommes  d'argent  prêtées 
par  nos  supérieurs  aux  Arméniens,  et  de 
trouver  quelques  aumônes  dont  notre  mission 
a  un  besoin  extrême.  De  là  je  me  suis  rendu  à 
Goa ,  et  c'est  de  cette  capitale  des  Indes  por- 
tugoises  que.  je  vous  envoie  ces  mémoires.  Je 
me  recommande  à  vos  saints  sacrifices,  et  j'ai 
l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  etc. 
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LETTRE 

îhi  P.  Grîmod,  missionnaire  jésuite  »  au  P.  Binct. 

A  Ispahan  le  ao  août  1750. 

Enfin,  mon  révérend  père,  après  un  an  et 
huit  mois  de  voyage ,  me  voici  dans  la  Capitale 
de  la  Perse.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  j'ai  eu  à 
souffrir  des  hérétiques ,  des  infidèles  et  des 
voleurs  ;  je  dois  le  taire,  de  peur  qu'il  ne  me 
soit  dit  im  jour  :  Vous  avez  reçu  votre  récom- 
pense. Mais  ce  ne  sont  là  que  les  comment 
céments  et  l'apprentissage  d'un  missionnaire. 
Ce  que  je  vois  ici,  et  ce  qui  regarde  notre 
mission  entière,  annonce  bien  d'autres  dis- 
grâces ,  et  ne  se  doit  pas  passer  sous  silence. 
Depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire,  depuis  qu'est 
monté  sur  le  trône  Thamas-Kan ,  ou  Thamas- 
Koulihan ,  eu  Nadir-Schah ,  car  il  avoit  tous 
ces  noms  et  bien  d'autres  encore;  depuis,  dis-je, 
environ  vingt  ans,  toutes  sortes  de  calamités 
ont  commencé  à  fondre  sur  ce  pays,  et  par 
conséquent  la  mission  a  aus^i  commencé  à  souf^ 
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frir,  et  a  vu  peu  à  peu  son  peuple,  ou  périr, 
ou  se  disperser  et  se  retirer  dans  d'autres  con- 
trées. Une  infinité  de  personnes  sont  mortes 
de  faim  ou  sous  les  coups  ;  plusieurs  ont  pris 
la  fuite  ;  et  Ispahan  où  l'on  comptoit,  comme 
tou^  le  monde  sait,  près  de  deux  millions 
d'ames ,  est  réduit  à  vingt  ou  trente  mille  tout 
au  plus. 

Mais  les  misères  passées  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  celles  dont  j[e  suis  aujourd'hui 
le  témoin  oculaire.  Dieu  semble  avoir  livré  ce 
royaume  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Les  Persans 
ne  sont  plus.  Des  peuples  appelés  Kords ,  ac- 
coutumés aux  vols  et  aux  rapines  dès  l'enfance 
se  sont  emparés  de  leur  gouvernement  ^  et  sont 
presque  partout  les  maîtres.  Les  Persans  ne 
gardoient  plus  ni  justice  ni  lois  ;  mais  les  peuples 
dont  Dieu  se  sert  pour  les  châtier  sont  encore 
plus  méchants  qu'eux.  Leur  <^ef  nommé  Ali- 
Merdôn-Kan,  s'est  emparé  d'Ispahan  après 
trois  jours  de  siège.  Ce  fut  le  premier  jour  de 
juin  de  cette  année  qu'il  s'en  rendit  le  maître. 
Relisez  dans  les  histoires  le^  descriptions  les 
plus  vives  et  les  plus  énergiques  de  pillage  et 
de  saccagement  des  villes,  et  vous  y  trouverez 
tout  au  plus  la  moitié  des  cruautés  qui  se  sont 
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exercées  dans  ce  jour  malheureux ,  où  ce  chef 
de  bandits  entra  dans  cette  capitale. 

La  vue  seule  de  cette  ville  infortunée  est 
capable  d'arracher  des  larmes  aux  cœurs  les  plus 
durs.  On  n*y  voit  que  ruines  sur  ruines.  Vous 
y  faites  deux  ou  trois  lieues  sans  trouver  une 
seule  maison  habitée.  Je  dis  deux  ou  trois  lieues, 
parce  que  l'étendue  dlspalian  est  immense. 
•Sans  compter  les  faubourgs  ou  villages  qui  y 
sont  contigus,  il  a  sept  à  huit  lieues  de  cir- 
cuit, et  il  en  aura  au  moins  vingt,  si  vous 
comptez  ses  faubourgs.  Julfa,  par  exemple,  est 
lui  seul  aussi  grand  et  même  plus  grand  que 
Lyon.  Le  faubourg  où  sont  restés  tous  les  chré- 
tiens, tant  hérétiques  que  catholique^,  fut 
épargné  dans  le  désastre  général ,  et  n'a  point 
été,  comme  le  reste  de  la  ville,  abandonné  au 
pillage.  Mais ,  à  cela  près ,  il  a  peu  gagné  à  ce 
prétendu  ménagement.  Le  vainqueur  barbare 
en  a  exigé  des  contributions  si  exorbitantes  et 
avec  tant  de  férocité,  qu'à  cet  égard  il  auroit 
presque  mieux  valu  qu'il  l'eût  livré  au  pilLige. 
Alors  les  habitants  auroient  soustrait  à  l'avidité 
du  soldat  une  infinité  de  choses  précieuses  ;  et 
ils  l'auroient  fait  avec  d'autant  plus  de  facilité , 
qu'il  n'y  a  pas  une  maison ,  tant  de  Persans  que 
d'Arméniens,  où  il  n'y  ait  des  caches  soute»: 
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raines.  C'est  une  précaution  singulière  que  l'on 
prend  i«i  en  bâtissant  les  maisons,  et  qui  est 
souvent  plus  nuisible  qu'utile  :  car  dès  qu'on 
exige  de  l'argent,  soit  par  impôt,  soit  pour 
quelqu'autre  raison  que  ce  soit ,  ceux  à  qui  on 
en  demande  ont  beau  dire  qu'ils  n'en  ont  pas, 
on  les  charge  de  coups  de  bâton,  on  les  contraint,^ 
ou  de  déterrer  ce  qu'ils  auroient  caché,  ou 
d'emprunter  ce  qu'ils  n'ont  pas  ;  et  quand  ils 
ont  donné  ce  qu'on  vouloit,  on  recommence, 
encore  à  les  frapper.  Combien  y  en  a-t-il  qui 
sont  morts  sous  les  coups  ! 

Nous  n'avons  pas  été  à  l'abri  de  ces  cruau- 
tés; et  si  elles  ne  sont  pas  tombées  sur  moi, 
c'est  que  je  n'ai  pas  encore  mérité  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ.  Il  y  a  deux  ou  trois  mois 
que  les  gens  du  quartier  où  nous  demeurons , 
ayant  appris  qu'il  y  avoit  un  nouvel  impôt , 
s'enfuirent  tous,  et  nous  laissèrent  exposés  aux 
soldats  qu'on  avoit  envoyés.  Ne  soyez  pas  surr 
pris  de  la  frayeur  du  peuple  en  pareilles  cir- 
constances ;  elle  n'est  que  trop  raisonnable.  Il 
sait  les  ordres  étrangers  que  reçoivent  ces  sol- 
dats, quand  on  leur  donne  la  commission  d'al- 
ler chercher  des  sommes  d*argent  :  Prends  telle 
somme,  dit-on  à  chacun  d'eux ,  dans  tel  endroit. 
Si  tu  ne  trouves  personne  ^  prends    chez  le; 
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voisin.  Si  le  voisin  n*y  est  pas  ^  tire  des  pierres 
mêmes  la  somme  commandée;  mais  ne  restions 
pas  sans  Vapporter^  autrement  c'est  fait  de  toi 
Jugez  à  quelle  violence  doivent  se  porter  des 
hommes  déjà  cruels  par  eux-mêmes ,  lorsqu'ils 
ont  reçu  de  semblables  ordres ,  et  qu'il  s'agit 
en  effet  de  leur  propre  vie.  Ils  vinrent  donc  dans 
le  quartier  où  ils  dévoient  exiger  de  l'argent , 
et  n'ayant  trouvé  personne ,  ils  entrèrent  par 
ruse  dans  notre  maison ,  conduits  par  un  enfant 
qui  la  leur  indiqua. 

Le  premier  qu'ils  rencontrèrent  fut  le  frère 
Bazin,  médecin  et  chirurgien;  ils  se  jetèrent 
sur  lui ,  et  le  maltraitèrent  avec  la  plus  horrible 
inhumanité  :  ensuite  ils  dirent  ce  qu'ils  deman- 
doient.  Il  leur  falloit  cent  écus  :  Donne  ^  di- 
soient-ils,  donne  sur-le-champ  ;  il  les  faut  créer 
si  tu  ne  les  as  pas ,  ou  nous  les  tirerons  de  ta 
peau.  Cependant  les  coups  redoubloient  sur  les 
épaules  et  sous  les  pieds.  On  leur  donna  d'abord 
tout  ce  qu'on  avoit  d'argent  >  et  comme  ce 
n'étoit  pas,  à  beaucoup  près,  la  somme  qu'ils 
exigcoient,  on  leur  livra  deux  chandeliers  d'ar- 
gent. Le  P.  Duhan ,  notre  supérieur,  ne  sachant 
pas  la  langue  persane,  leur  parla  par  inter- 
prète. Ils  le  frappèrent,  le  lièrent  à  un  pilier^ 
et  se  mettoient  en  devoir  de  lui  donner  la  ba- 
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stonnade  sous  les  pieds.  Il  les  avoit  extrêmement 
enflés.  Tout  barbares  qu'ils  étoient,  ils  en  eu- 
rent pitié;  et  après  deux  ou  trois  coups,  ils  le 
laissèrent.  Mais  cet  accident  cruel  fit  sur  un 
corps  affoibli  une  si  forte  impression,  que  huit 
jours  après  il  en  mourut  :  c'étoit  un  mission- 
naire parfait  ;  non  seulement  les  catholiques  y 
mais  encore  les  hérétiques  le  regardoient 
comme  un  saint.  Les  pleurs  et  les  regrets  dont 
sa  mort  a  été  suivie  font  Téloge  le  plus  complet 
de  ses  vertus. 

A  peine  avions-nous  achevé  ses  funérailles , 
qu'on  nous  apporta  la  plus  accablante  nouvelle. 
Un  valet  du  gouverneur  vint  à  notre  maison 
avec  un  chrétien  ;  ils  nous  dirent  qu'ils  avoient 
beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  soldats  d'en- 
trer chez  nous ,  et  qu'il  falloit  donner  actuelle- 
ment douze  livres  pesant  d'argenterie,  sans 
qu'il  y  manquât  une  seule  once.  Il  n'y  eut  pas 
moyen  de  s'en  défendre.  Ainsi  nous  a  été  en- 
levée toute  l'argenterie  de  notre  église  ;  à  peine 
avons-nous  sauvé  les  vases  sacrés  des  mains  de 
ces  furieux. 

.  Nous  sommes  donc  sans  ressource ,  ne  rece- 
vant rien  d'Europe,  ayant  fait  de  grandes  dettes 
pour  payer  d'injustes  contributions  :  obligés  à 
vendrç  nos  meubles^  nos  habits,  enfin  les  ar- 
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bres  de  notre  jardin  pour  subsister;  n*ayant 
pas  même  de  quoi  acheter  du  riz,  qui  est  la 
nourriture  commune  des  pauvres  dans  ce  pays- 
ci.  Mais  toutes  ces  misères  ne  nous  attaquent 
qu'à  Textérieur.  La  paix  que  Dieu  nous  fait 
goûter  dans  le  fond  du  cœur,  nous  les  rend 
supportables ,  et  nous  les  fait  .même  désirer.  La 
faim,  la  soif,  la  pauvreté  doivent  être  l'aliment 
d'un  missionnaire.  Malheureux  celui  qui  n'a- 
chète pas  à  ce  prix  l'honneur  et  la  gloire  d'an- 
noncer l'Évangile  aux  nations  étrangères.      ¥^ 

Cependant  tout  fîiit,  tout  se  cache.  Nous 
avions  des  protecteurs  dans  la  compagnie  hol- 
landoise,  et  dans  les  Anglois  établis  ici  pour  le 
commerce;  mais  ils  se  sont  retirés,  comme  ont 
fait  aussi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  ministres 
étrangers.  Les  pères  Augustins  et  les  pères 
Capucins  ont  pris  le  même  parti.  Il  ne  reste 
plus  qu'un  père  Carme,  et  un  père  Domini- 
cain, avec  lesquels  nous  vivons  dans  l'union 
la  plus  étroite.  Tel  est ,  mon  révérend  père , 
l'état  actuel  de  la  Perse.  Tous  les  jours  nous 
entendons  dire  :  On  a  fait  arracher  les  yeux 
à  un  tel  seigneur,  on  a  fait  battre  celui-là  JuS'^ 
qu'à  la  mort;  cet  autre  a  été  poignardé. 

Depuis  la  mort  de  Nadir-Schah,  il  y  a  eu 
cinq  rois  :  trois  ont  été  massacrés, le  quatrième 
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aveuglé ,  le  cinquième  a  été  proclamé  depuis 
peu.  Il  pasise  sa  vie  dans  son  harem  avec  sa 
mère,  ses  sœurs  et  ses  femmes,  et  ne  se  mêle 
de  rien.  Il  n'a  été  fait  roi,  dit-on,  que  pour  la 
montre,  et  pour  donner  occasion  à  ceux  qui 
l'obsèdent ,  de  tirer  des  sommes  considérables 
des  villes  éloignées  d'Ispaban.  Les  grands  ici 
sont  verses  dans  toutes  sortes  de  fourberies. 
Ils  envoient  un  courrier  à  dix  ou  vingt  lieues.  Là, 
il  se  tient  Ciiché  (quelque  temps ,  et  fait  ensuite 
semblant  d'arriver  d'une  province  éloignée;  il 
raconte  que  le  pays  est  révolté;  et  en  consé- 
quence, sous  prétexte  «Se  lever  des  troupes,  on 
exige  des  contributions  énormes.  Après  cette 
scène,  on  en  joue  une  autre,  et  le  dénoue- 
ment est  toujours  quelque  nouvelle  levée  d'ar- 
gent. 

Pour  nous ,  au  milieu  de  tant  de  maux,  nous 
nous  soutenons  par  la  patience;  mais  étant  sans 
appui  du  côté  dés  hommes,  et  tous  nos  chrétiens 
s'étant  dispersés  au  loin,  il  est  bien  à  craindre 
que  nous  ne  soyons  bientôt  contraints  d'aban- 
donner entièrement  un  royaume  où  il  n'y  a 
plus  que  crimes ,  brigandages  et  confusion.il 
n'y  a  point  de  jour  où  l'on  ne  s'efforce  d'en- 
foncer notre  porte  pour  nous  piller.  Nous  ne 
pouvons  sortir  qu'en  cachette ,  et  à  combien  de 
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dangers  et  d'insultes  ne  sommes  -  nous  pas 
exposés!  Si  nous  quittons  la  Perse ,  nous  irons 
ailleurs  porter  TÉvangile.  Nous  trouverons 
dans  les  Indes  de  quoi  exercer  notre  zèle. 

Mais  si ,  comme  je  l'espère ,  nous  restons  à 
Julfa ,  quoiqu'il  n'y  ait  presque  plus  de  catho- 
liques, je  ne  manquerai  ])as  de  travaux  à  en- 
treprendre pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  y  a  des 
hérétiques  en  grand  nombre ,  ou  plutôt  il  n'y 
a  qu'eux.  Je  pui's  instruire  et  catéchiser.  J'ai 
appris  dans  ce  dessein  l'arménien ,  langue  aisée 
en  comparaison  de  l'arabe.  Au  reste  y,  les  héré- 
tiques sont  ici  d'une  opiniâtreté  qui  passe  toute 
expression.  La  raison ,  c'est  qu'ils,  ont  vingt- 
quatre  églises  et  beaucoup  de  prêtres  de  leur 
secte,  qui  les  entretiennent  dans  l'erreur,  et 
surtout  dans  une  haine  mortelle  contre  nous. 
D'ailleurs  ces  prêtres. sont  puissants,  et  ont  fait 
des  lois  terribles  contre  ceux  qui  désertent  leurs 
églises.  Ils  les  excommunient, les  maudissent,  et 
font  tomber  sur  eux  des  impôts  excessifs.  La 
seule  crainte  de  ces  impôts  est  le  plus  fort  lien 
qui  les  retienne  dans  leur  dépendance.  Si 
quelqu'un  vient  à  changer ,  il  est  sûr  que  sa 
maison  est  ruinée  de  fond  en  comble.  J'en  ai  vu 
un  triste  exemple  dans  une  femme  que  le 
P.  Duhan  avoit  retirée  de  l'erreur  avec  toute 
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sa  famille.  Les  impôts  ont  fondu  sur  elle  ;  de 
sorte  qu*e]le  s*est  vue  réduite  à  la  mendicité , 
et  ses  enfants  ont  été  contraints  d'abandonner  le 
pays.  Elle  a  néanmoins  persévéré  ;  mais  il  en  est 
peu  qui  soient  assez  fidèles  à  la  grâce  pour  se 
rendre  capables  d'une  résolution  si  généreuse. 
On  distingue,  parmi  les  Arméniens,  deux 
sortes  de  prêtres  :  les  uns  sont  mariés ,  et  sont 
pour  la  plupart  des  ignorants;  les  autres,  qui 
ne  sont  pas  mariés,  se  nomment  P^asta- Pié- 
tés, et  c'est  de  ce  nom  qu'on  nous  appelle. 
Ils  ont   quelque   ombre  de    science.    Il  y    a 
parmi  eux  des  évéques ,  et  l'Église  romaine  les 
reconnoit  les  uns  et  les  autres  pour  véritable 
ment  prêtres,  lorsqu'ils  rentrent  dans  son  sein. 
Cependant  rien  n'est  plus  criminel  que  la  ma- 
nière dont  ils  arrivent  au  sacré  caractère^  Celui 
qui  a  beaucoup  d'urgent  est  sûr  d'être  prêtre , 
lui  et  toute  sa  famille,  s'il  le  veut.  J'oublîois  de 
dire  que  cinq  fois  par  an ,  ces  mêmes  prêtres 
et  évêques  nous  excommunient  en  public ,  et 
lancent  sur  nous  toutes  sortes  d'anathèmes.  Ils 
excommunient  aussi  saint  Léon  et  le  concile  de 
Calcédoine.  Ils  ne  croient  point  de  purgatoire, 
ni  de  jugement  particulier,  ni  la  procession  du 
Saint-Esprit.  Ils  ne  croient  qu*i?.ne  nature  en 
Jésus-Christ.   Ils  soutiennent  encore  d'autres 
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hérésies  absurdes  et  monstrueuses.  Quand  je  les 
aurai  un  peu  plus  fréquentés ,  je  serai  en  état  de 
vous  donner  à  cet  égard  des  connoissances  plus 
détaillées.  Je  suis ,  etc. 
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Ecrite  de  Julfa,  près  d'Ispahaii,  parle  P.  DesTigoes^ 
.    missionnaire  jésuite,  au  P.  Roger,  procureur  des 
missions  du  Levant. 

Mon  révérend  père  , 

,»  '-' 

Vous  avez  demandé  à  noire  père  supérieur 

des  nouvelles  de  nos  missions  de  Perse ,  et  sur- 
tout de  celle  de  Julfa.  Comme  ses  occupations 
différentes  ne  lui  permettent  pas  de  vous  faire 
une  réponse  aussi  prompte  et  aussi  détaillée 
que  vous  pouvez  le  souhaiter,  il  veut  bien  se 
décharger  sur  moi  de  ce  soin.  Je  saisis  volon- 
tiers cette  occasion  de  satisfaire  votre  empres- 
sement. Vous  verrez  par  la  relation  simple  et 
fidèle  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  et 
les  circonstances  critiques  où  nous  nous  sommes 
trouvés  ces  dernières  années ,  et  l'état  présent 
de  la  religion  chrétienne  dans  cet  empire. 

Ispahan ,  capitale  du  royaume  de  Per$e ,  étoit 
autrefois  une  ville   aussi  grande  et  presque 
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«'iiissi  peuplée  que  Paris;  mais  depuis  la  révolte 
des  Aghuans,  elle  n'est  plus  ce  qu'elle  étoit  dii 
temps  des  sophis.  Les  manufactures  d'étoffes 
d'or  et  d'argent  sont  presque  entièrement  tom- 
bées, et  le  nombre  des  ouvriers  qui  travaillent 
à  ces  tapis  précieux  qu'admire  l'Europe  est 
beaucoup  diminué.  Quoique  cette  ville  soit  à 
demi  ruinée,  on  y  voit  cependant  encore  de 
beaux  édifices  dans  le  goût  asiatique,  et  quel- 
ques restes  de  son  ancienne  splendeur. 

La  ville  de  Julfa ,  où  est  établie  notre  mis- 
sion, est  comme  un  faubourg  de  cette  capitale, 
et  n'en  est  séparée  que  par  les  jardins  du  roi  ; 
mais  ces  jardins  ont  presque  une  lieue  de  lon- 
gueur, et  bordent  des  deux  côtés  le  grand  che- 
min qui  y  conduit ,  et  qu'on  appelle  Chakback. 
Au  milieu  de  ce  chemin  est  un  ruisseau,  ou 
plutôt  un  canal ,  et  de  distance  en  distance 
de  grands  réservoirs;  des  arbres  fort  hauts, 
qu'on  appelle  chinars^  forment  à  droite  et  à 
gauche  un  ombrage  agréable.  Entre  ces  arbres 
sont  des  espèces  de  parterres,  mais  sans  com- 
partiments. Ces  parterres,  ornés  autrefois  de 
fleurs,  ne  sont  plus  semés  que  de  gnzon,  de- 
puis l'absence  et  l'éloignement  du  roi.  Au 
bout  de  ce  chemin ,  on  trouve  un  pont  de  pierre 
de  dix-huit  ou  vingt  arches ,  fort  beau  et  fort 
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long  ;  de  te  ponl  jusqu'à  Julfa,  il  n*y  a  pas  plus 
iVun  quart  d*heure  èl  diemi  de  chemin. 

CVsl  dans  ce  faubourg ,  ou  plutôt  dans  cette 
petite  ville,  qui  contient  environ  dix  mille  âmes, 
que  demeurent  les  Arméniens.  Elle  est  divi- 
sée en  trois  quartiers  différents,  dont  le  prin- 
cipal et  le  plus  grand  est  Julfa ,  qui  lui  donne 
son  nom  ;  le  second  est  Érivan ,  et  le  troisième 
Tauris.  Ces  deux  derniers  s'appellent  ainsi ,  du 
nom  des  deux  villes  dont  le6  habitants  ou  les 
marchands  sont  venus  s'établir  à  Julfa. 

On  y  compte  vingt-deux  églises  arménien- 
nes; cht^cune  a  ses  prêtres  qui  la  desservent.  Je 
ne  comprends  point  dans  ce  nombre  les  trois 
églises  des  missionnaires  Francs,  ni  l'église  ca- 
tholique du  rit  arménien,  appelée  communé- 
ment l'église  des  Chérimans,  parce  que  ce  sont 
les  premiers  chefs  de  cette  illustre  famille  qui 
Font  fait  bâtir.  Dignes  héritiers  de  la  piété  et 
de  la  religion  de  leurs  pères,  les  enfants  en 
soutiennent  encore  aujourd'hui  avec  honneur 
le  nom  et  la  réputation.  MM.  Aroution ,  Léon 
etPétros,  forment  la  principale  branche  de  cette 
famille  nombreuse  et  respectable,  et  ces  trois 
frères  sont  les  plus  fermes  appuis  de  la  foi.  Ils 
la  défendent  par  leur  crédit;  ils  retendent  par 
leur  libéralité;  et  c'est  à  la  protection  déclarée 
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qu'ils  donnent  aux  catholiques  que  les  mission- 
naîres  doivent  une  partie  des  conversions 
qu'ils  opèrent.  Dans  le  détail  que  je  vais  vous 
faire  des  persécutions  que  nous  avons  eu  à  es- 
suyer, j'aurai  occasion  de- vous  parler  de  leur 
générosité  et  de  leur  constance  ;  et  vous  verrez 
qu'ils  se  font  une  gloire ,  non  seulement  de  pro- 
téger la  religion  j  mais  de  la  pratiquer  et  de 
souffrir  pour  elle*  \ 

Les  Arméniens  sont  de  toutes  les  nations  de 
l'Orient ,  et  peut-être  du  monde  entier,  la  plus 
commerçante.  Ils.  sont  répandus  dans  toute 
l'Asie,  et  ont  presque  partout  des  établisse- 
ments. Us  entendent  bien  le  négoce  ;  ils  sont 
pour  la  plupart  flegmatiques  et  froids,  comme 
les  autres  Asiatiques,  et  il  est  rare  de  les  voir 
se  quereller.  Ils  sont  sobres,  'mais  superstitieux 
pour  les  viandes  qui  étoient  défendues  aux 
Juifs.  Le  christianisme  n'a  pu  détruire  ce  pré- 
jugé. Ils  ont  une  confiance  aveugle  dans  leurs 
vertabiets  ,  qui  sont  leurs  docteurs  et  leurs 
pasteurs;  mais,  par  malheur,  ceux-ci  n'ont 
d'autre  science  que  celle  qu'ils  ont  puisée  dans 
leurs  livres  hérétiques ,  et  ils  croient  plus  à  ces 
livres  qu'à  l'Évangile.  -. 

Les  Arméniens  ont  beaucoup  d'extérieur  de 
religion ,  des  jeûnes  fréquents  et  des  prières  pu- 
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bliques  soir  et  matin.  Ils  croiroient  commettre 
un  péché,s'ils  ne  faisoient  pas  le  signe  de  la  croix 
en  passant  devant  une  église.  Les  femiftes  vont 
en  baiser  la  porte;  et  si  les  fêtes  ou  dimanches 
elles  ont  manqué  la  prière  et  la  messe,  elles 
croient  ce  péché  réparé  par  cette  marque  de 
culte  et  de  piété.  Les  hommes  ont  presque  tou- 
jours le  chapelet  à  la  main,  mais  plus  par  con- 
tenance que  par  dévotion.  Ils  regardent  comme 
une  chose  honteuse  de  lire  à  l'église  dans  un 
livre  de  prières  ;  les  femmes  se  font  un  honneur 
de  ne  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Les  jurements 
sont  plus  comiliuns  dans  leur  bouche  que  dans 
celle  de  leurs  maris. 

Un  autre  défaut ,  et  c'est  le  dominant  de  la 
(  nation ,  elle  est  intéressée  à  l'excès.  Parmi  ces 
peuples  l'amour  du  gain  l'emporte  sur  tout  le 
reste.  On  ne  prête  qu'à  de  gros  intérêts;  on 
I  ajoute  l'intérêt  à  la  somme ,  et  on  prend  l'inté* 
rét  de  l'intérêt  même.  Ces  usures  ne  se  font 
que  par  les  schismatiques  ;  les  catholiques  se 
font  un  point  de  conscience  de  s'en  abstenir. 
Les  prêtres  arméniens  ne  sont  ordonnés  qu'a- 
près leur  mariage  ;  ce  qui  fait  que  la  simonie 
entre  presque  toujours  dans  l'exercice  de  leur 
ministère.    Chargés   quelquefois   d'une   nom- 
breuse famille  qu'il  faut  faire  subsister,   ils 
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n'administrent  pas  de  sacrements  sans  être  au- 
paravant convenus  de  la  somme  qui  sera  donnée 
^  pour  leur  honoraire.  Ils  font  également  leurs 
conventions  quand  il  s*agit  d'enterrement ,  sur- 
tout pour  les  gens  du  peuple;  ils  ne  composent 
pas  avec  les  riches  et  les  grands,  parce  qu'ils  sont 
sûrs  d'un  salaire  considérable.  Ils  sont  effective- 
ment bien  payés;  les  enterrements  coûtent  ici  fort 
cher ,  parce  qu'ils  se  font  avec  beaucoup  d'ap. 
pareil  :  cela  flatte  la  vanité  de  la  nation. 
■*  Les  évêques  et  les  vertabiets  sont  tous  reli- 
gieux; ils  demeurent  dans  des  monastères,  et 
tous  sont  habillés  de  la  même  façon.  Le  mot 
de  vertabiet  signifie,  en  langue  arménienne, 
maître  ou  docteur.  On  ne  nomme  pas  autrement 
les  évéques.  Ils  n'ont  pour  marque  de  distinc- 
tion que  le  bâton  pastoral  qu'ils  tiennent  en 
main  lorsqu'ils  prêchent.  Le  supérieur  du  mo- 
nastère est  toujours  évêque;  et  quand  il  sort, 
un  novice  porte  devant  lui  le  bâton  pastoral. 
Ces  monastères  ont  de  grands  jardins  qui  pro- 
duisent beaucoup ,  et  ils  reçoivent  des  aumônes 
considérables.  Les  prêtres  qui  sortent  de  Julfa 
pour  aller  dans  les  Indes  desservir  les  églises 
arméniennes  sont  obligés  de  leur  donner  deux 
tomans,  c'est-à-dire  quarante  écus  de  notre 
monnoie.  Le  nombi'e  de  ces  prêtres  est  grand 
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Outre  cela,  tous  les  ans  quelques-uns  de  ces 
ëvêques  parcourent  les  villages,  et  ces  visites 
ne  sont  point  infructueuses. 

Le  patriarche  a  seul  le  droit  de  consacrer  les 
évêques,  et  il  les  consacre  pour  de  Targent, 
comme  c'est  pour  de  Ta  gent  que  ceux-ci  or- 
donnent les  prêtres.  Pour  son  élection  il  faut  le 
consentement  des  Arméniens  de  Julfa  et  de 
ceux  de  Constantinople,  parce  que  sa  juridic- 
tion s'étend  sur  la  Perse  et  sur  la  Turquie.  H  a 
besoin  d'être  confirmé  par  la  Porte  ^  et  quand 
il  va  prendre  le  firman  ou  la  patente  du  grand- 
seigneur,  on  dit  qu'il  se  sert  de  cette  formule 
impie  et  insensée  :  Je  demande  de  votre  vraie 
%loi  ^  le  pouvoir  et  V  autorité  sur  ma  loi  fausse. 
Ce  chef  des  Arméniens  schismatiques  demeure 
ordinairement  dans  son  monastère  ;  il  n'en  sort 
que  pour  aller  distribuer  le  saint  chrême  à  dif^- 
Iférentes  églises;  mais  il  ne  le  distribue  qu'à 
Iprix  d'argent.  La  conduite  de  ces  prêtres  schis- 
matiques comparée  avec  le  zèle  désintéressé  des 
[missionnaires,  fait  un  contraste  honorable  à  la 
religion,  et  commence  assez  souvent  des  con- 
versions parmi  ceux  à  qui  des  préventions  vio~ 
I  lentes  ne  ferment  pas  entièrement  les  yeux  à  la 
I  vérité.  Ces  conversions  excitent  des  persécutions 
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fréquentes  :  la  mission  en  essuya  une  bien  forte 
et  bien  longue,  il  y  a  quelques  années. 

Le  mariage  d'un  nouveavi  catholique,  béni 
en  secret  par  les  missionnc^ires ,  et  Tinstructioii 
d'un  jeune  prosélyte  qui  vouloiv*:  embrasser  la 
religion  des  Francs,  allumèrent  fa  fureur  des 
vertabiets.  Ces  schismatiques  irrités  délibérèrent 
entr'eux  sur  les  moyens  de  rendre  les  mission- 
naires méprisables  j  et  de  les  faire  passer  dans 
Tesprit  du  peuple  pour  des  imposteurs.  Après 
la  pâque  de  1 7  38 ,  ils  députèrent  cinq  de  leurs 
prêtres  à  M.  notre  évéque,  pour  le  prier  de  la 
part  des  Tertabief s ,  de  vouloir  bien  consentir 
à  une  dispute  publique  sur  la  religion ,  en 
présence  des  principaux  de  Tune  et  de  l'autre 
communion.  Le  prélat,  homme  de  mérite  et 
d'érudition,  n'auroit  pas  balancé  à  l'accepter, 
mais  comme  il  a  vieilli  dans  les  missions,  il 
connoissoit  le  caractère  de  nos  adversaires,  et 
il  perça  le  motif  de  cette  demande.  Il  savoit 
que  ces  sortes  de  conférences  sont  au  moins 
inutiles;  que  la  véritable  religion  peut  y  perdre; 
que  rhérésie  n'y  vient  que  par  esprit  de  haine, 
n'y  cherche  que  le  tumulte,  n'en  sort  qu'avec 
plus  d'indocilité,  et  en  répand  toujours  dans  le 
public  des  rapports  infidèles.  Il  en  a  voit  un 
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exemple  insigne  dans  la  personne  d'un  religieux 
tle  son  ordre.  .       •     v 

Ce  père,  Carme-Déchaussé ,  homme  savant 
et  fort  versé  dans  Tétude  de  la  langue  armé- 
nienne ,  avoit  accepté ,  il  y  a  quelques  années , 
un  pareil  défi,  pourvu  qu'on  n'eût  point  d'au- 
tres livres  que  la  Bible ,  et  que  tout  se  décidât 
par  l'Écriture  sainte.  Les  vertabiets  avoient 
fait  semblant  d'y  consentir.  Au  jour  marqué  on 
se  rendit  à  l'église  assignée  ;  mais  le  père  fut 
bien  surpris  quand  il  vit  entrer  le  vertabiet , 
son  antagoniste ,  tenant  à  la  main  le  livre  d'un 
patriarche  hérétique.  Ce  n'est  pas  là,  dit-il, 
notre  convention;  vous  savez  que  nous  nous 
sommes  engagés  à' ne  recevoir  d'autre  témoi- 
gnage que  celui  des  Livres  saints.  Il  ne 
s'agit  pas  de  convention ,  répondit  le  vertabiet  ; 
le  témoignage  de  mon  auteur  vaut  bien  tout 
autre  témoignage  ;  puis  adressant  la  parole  au 
peuple  :  Vous  voyez,  s'écria-t-il,  que  ce  mis- 
sionnaire ne  sait  rien,  et  qu'il  est  inutile  de 
disputer  contre  lui.  Mille  voix  «eonfuses  an- 
noncèrent aussitôt  sa  prétendue  victoire,  et 
ne  permirent  pas  au  missionnaire  de  se  faire 
entendre.  Il  fut  insulté  et  chassé  de  l'assemblée; 
et  il  passa  pour  constant  qu'il  n'avoit  pas  pu 
répondre.  Cette  histoire,  dont  la  mémoire  est 
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encore  ici  toute  récente,  détermina  le  prélat  à 
refuser  la  conférence  proposée.  Les  députés  re- 
vinrent le  lendemain  à  la  charge;  ils  s'adressè- 
rent à  notre  père  supérieur;  ils  en  reçurent  la 
même  réponse. 

Ce  refus  n'étoit  cependant  pas  absolu  :  M.  l'é- 
vêque  et  le  père  supérieur  proposèrent  qu'on 
mît  de  part  et  d'autre  les  difficultés  et  les  ré- 
ponses par  écrit,  et  que  ces  écrits  respectifs  fus- 
sent signés  par  les  principaux  de  Julfa  :  e'étoitle 
moyen  de  bannir  le  tumulte  et  d'établir  la  véri- 
té. Ce  n'étoit  pas  là  ce  que  vouloient  les  schismati- 
ques.Ils  rejetèrent  la  proposition ,  et  cherchèrent 
d'autres  voies  pour  perdre  et  les  missionnaires 
et  les  catholiques.  Thamas-Koulikan  étoit  parti 
pour  la  conquête  des  Indes;  son  fils  gouver- 
noit  à  Maschet  en  son  absence  ;  ils  lui  envoyé^ 
rent  un  vertabiet  et  un  prêtre  qui  accusèrent 
les  mission-naires  d'en  imposer  au  peuple,  de 
débaucher  les  sujets  du  roi,  de  servir  d'espions 
aux  cours  de  l'Europe,  d'ourdir  des  trames 
secrètes  ,  et4ie  former  des  conspirations  contre 
l'état.  Telles  étoient  à  peu  près  les  plaintes  qu'ils 
avoient  portées^  contre  nous.  De  pareilles  accu- 
sations inventées  par  des  hommes  que  leur  ca- 
ractère sembloit  rendre  dignes  de  foi,  firent 
impression  sur  l'esprit  du  jeune  prince  :  il  rcn- 
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voya  la  requête  au  gouverneur,  avec  ordre 
d'examiner  les  chefs  d'accusation  ;  et  s'ils  étoient 
vrais,  de  bannir  les  missionnaires  du  royaume. 
Munis  de  ces  ordres,  et  instruits  des  disposi- 
tions de  la  cour,  le  prêtre  et  le  vertabiet  re- 
vinrent. Ils  se  vantoient  d'un  triomphe  com- 
mencé, et  scp  flattoient  de  le  rendre  bientôt 
complet.  Ils  firent  assembler  les  principaux  de 
leur  secte  ;  à  leur  tête  étoit  le  kalenther  (c'est  le 
juge  de  la  ville)  ;  on  le  choisit  toujours  parmi 
les  hérétiques.  On  tint  conseil,  et  il  fut  résolu 
qu'on  iroit  incessamment  à  Ispahan  communi- 
quer au  gouverneur  le»  ordres  qu'on  avoit 
obtenuSr 

Il  fut  ravi  d'engager  l'affaire  dont  il  espé- 
roit  tirer  lui-mêkae  un  avantage  considérable. 
11  ordonna  au  déroga  de  Julfa ,  qui  est  un  offi- 
cier persan ,  préposé  par  le  roi  pour  veiller 
sur  les  différends  qui  peuvent  survenir ,  de  se 
transporter  sur  les  lieux  et  d'examiner  par 
quel  ordre  les  pères  s'étoient  établis  en  Perse. 
Le  déroga  obéit,  et  fit  appeler  les  missionnai- 
res. Nous  y  allâmes  tous,,  et  M.  l'évéque  porta 
les  différents  ordres  des  lois  qui  nous  avoient 
honorés  de  leur  faveur  et  de  leur  protection. 
On  les  lut ,  et  on  nous  renvoya.  Nous  croyions 
la  chose  finie  ^  mais  le  lendemain  la  scène  chai>- 
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gea.  Le  d(!'r()ga,lc  kaleiither  et  deux  des  Armé- 
niens le««  plus  aocrëdités  s'éfoient  rendus  au 
monastère,  d'où  ils  envoyoient  appeler  tous 
les  catholiques  les  uns  après  les  autres;  de  tous 
les  missionnaires ,  il  n'y  eut  que  nous  demandés. 

Un  envoyé  du  déroga  vint  nous  dire  dès  le 
matin  que  cet  officier  vouloit  nous  parler,  et 
que  nous  eussions  à  mener  avec  nous  notre 
frère  Jean-Baptiste;  il  est  Arménien  de  nation, 
et  a  été  reçu  dans  la  compagnie  à  ConsYanti- 
nople.  Nous  obéîmes ,  et  nous  fîimes  conduits 
par  ce  Persan,  à  qui  on  avoit  donné  ordre  de 
frapper  ce  frère  dans  les  endroits  où  î1  y  avoit 
le  pTus  de  monde.  Le  frère  lui  demanda  mo- 
destement en  langue  persane  pourquoi  il  le  mal* 
traitoit  ;  il  ne  lui  répondit  que  par  une  injure 
et  un  autre  coup  de  bâton ,  ce  qu'il  réitéra  trois 
fois  jusqu'à  notre  arrivée  au  monastère.  Nous 
y  trouvâmes  un  grand  peuple  assemblé. 

Nos  juges  étoient  placés ,  les  ecclésiastiques 
d'un  côté  et  les  séculiers  de  l'autre.  On  com- 
mença par  demander  au  frère  pourquoi  il  s'é- 
toit  fait  Franc  :  il  répondit  que  depuis  son  en- 
fance il  avoit  toujours  été  catholique.  Sur  cette 
réponse,  le  juge  persan  le  fit  frapper  de  nou- 
veau; pour  nous  on  nous  fit  asseoir,  tandis 
qu'on  le  maltroitoit.  Nos  catholiques  n'étoient 
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pas  pins  épargnés.  Ils  soutinrent  ce  mauvais 
traitement  avec  une  constance  héroïque  ;  et 
sous  la  grêle  de  coups  dont  chacun  d*eux  étoit 
accablé ,  on  ne  leur  entendoit  prononcer  que 
ces  mots  :  Seigneur  Jésus ,  donnez-moi  la  pa- 
tience^ et  pardonnez  -  moi  mes  péchés.  Après 
cette  exécution  Ton  nous  renvoya. 

Nous  nous  attendions  à  ramener  le  frère 
avec  nous  ;  mais  on  recommença  à  le  frapper, 
et  on  le  mit  en  prison.  Nous  espérions  du  moins 
le  délivrer  par  le  crédit  de  M.  le  résident  de 
Moscovie,  qui  a  de  la  bonté  pour  nous.  Il  en- 
voya son  drogman  au  monastère  pour  le  ré^ 
clamer;  mais  ce  drogman  étoit  Arménien,  il 
trompa  son  maître.  Cependant  on  nous  le  ren^ 
dit  le  soir ,  et  il  fut  redevable  de  ^on  élargis- 
sement aux  deux  interprètes  de  la  compagnie 
angloise  :  ce  sont  deux  frères ,  dont  le  nom  de 
famille  est  Hermet.  Ils  sont  fils  '  d'un  médecin 
françois  qui  s*étoit  marié  ici  avec  la  fille  d'un 
autre  françois.  Tous  deux  ont  rendu  de  grands 
services  à  la  religion;  et  Ton  peut  dire  que 
Taîné,  qui  avoit  embrassé  la  profession  de  son 
père,  a,  en  quelque  forte,  sauvé  la  foi  dans 
ce  pays,  surtout  du  temps  des  Aghuans.  Un 
service  si  précieux  ne  sera  jamais  oublié  dans 
la  mission. 
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Les  Arméniens  schismatiques  qui  avoient 
quelque  crédit  auprès  des  Aghuans ,  voyant 
bien  que  M.  de  Gap^danne,  consul  de  France, 
étoit  hors  d'état  d'agir  en  faveur  de  la  religion, 
comme  il  l'avoit  fait  jusqu'alors,  et  que  les 
compagnies  de  Hollande  et  d'Angleterre  ne 
pouvoient  appuyer  les  missionnaires  de  leur 
protection,  s'imaginèrent  que  le  moment  d'é- 
clater contr'eux  étoit  arrivé.  Ils  les  firent  citer 
devant  le  ministre  du  roi ,  qui ,  après  quelques 
interrogations  captieuses ,  les  condamna ,  et 
ordonna  qu'on  les  chassât  de  toute  la  Perse. 
Ce  coup  imprévu  nous  attcra  :  nous  n'avions 
plus  d'autre  ressource  que  celle  de  la  prière, 
et  notre  seule  espérance  étoit  dans  la  miséri- 
corde divine ,  lorsque  Dieu  nous  suscita  un  li- 
bérateur dans  la  personne  de  M.  Joseph  Her- 
xnet,  qui  n'avoit  alors  que  vingt  ans.  Né  et 
élevé  dans  la  foi  catholique ,  il  saisit  avec  joie 
cette  occasion  que  le  Seigneur  lui  présentoit 
de  servir  et  de  conserver  dans  ce  royaume  la 
religion  de  ses  pères.  '  ■  - 

La  Providence  qui  arrange  et  qui  ménage 
tous  les  événements ,  seconda  son  zèle.  Cejeune 
médecin  pansoit  alors  le  ministre  d'une  plaie 
dangereuse  qu'il  avoit  à  la  jambe;  il  se  rendit 
auprès  de  lui;  il  lui  parla  avec  force  et  avec 
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courage.  Aux  paroles  ,  il  joignit  lesLirmes  ,  et< 
se  jetant  à  ses  genoux ,  il  lui  demanda  en  grâce 
que  les  missionnaires  fussent  conservés  :  il  faut, 
lui  ajouta-t-il,  que  je  sorte  du  royaume,  et 
vous  m'y  condamnez  ;  l'arrêt  qui  est  prononcé 
contr'eux ,  l'est  aussi  contre  moi  ;  je  professe 
la  même  religion  ;  s'ils  sont  coupables ,  je  le 
suis  :  Ne  craignez  rien ,  lui  répliqua  le  ministre 
avec  bonté,  ni  vous,  ni  vos  pères,  ne  sortirez 
du  royaume.  Ces  paroles  ne  le  rassuroient  pas. 
L'ordre  étoit  expédié,  il  devuit  le  lendemain 
être  signé  par  le  ministre  ;  il  le  savoit,  et  dès 
le  grand  matin ,  il  se  transporta  chez  le  sei- 
gneur persan.  Les  scïiismatiques  lui  présentè- 
rent l'ordre  en  question.  En  ignoroit-il  le  con- 
tenu ?  Avoit-il  oublié  sa  promesse  ?  Il  le  signa , 
sans  même  le  lire.  Quel  triomphe  pour  les  en- 
nemis de  notre  religion  !  Ils  se  retiroient  avec 
cette  joie  qu'inspire  une  victoire  désirée  de- 
puis long-temps.  Ah  !  Seigneur,  s'écria  le  zélé 
défenseur  des  missionnaires ,  est-ce  donc  là  la 
parole  que  vous  m'aviez  donnée  ?  songez  que 
vous  venez  de  signer  ^non  exil ,  en  signant  le 
bannissement  de  nos  pères.  A  ces  mots,  le  mi- 
nistre étonné  fit  rappeler  les  Arméniens ,  leur 
demanda  le  papier,  le  lut  et  le  déchira,  en  leur 
disant  qu'ils  l'avoient  trompé ,  qu'il  n'avoit  point 
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prétendu  signer  un  pareil  ordre  ;  et  il  assura 
obligeamment  M.  Hermet ,  que  jamais  il  n*en 
signeroit  de  semblable.  Ce  catholique  zélé  lui 
rendit  mille  actions  de  grâces ,  et  vint  lui-même 
nous  annoncer  le  succès  de  ses  prières,  sans 
être  fort  alarmé  des  menaces  impuissantes  des 
Arméniens ,  et  moins  encore  de  l'excommuni- 
cation que  lança  contre  lui  leur  grand  verta* 
biet. 

Quelque  temps  après ,  à  sa  qualité  de  méde^ 
cin,  il  joignit  celle  d'interprète  de  la  compa- 
gnie d'Angleterre  ;  et  comme  il  fut  obligé  de 
suivre  les  Anglois  à  Bendcr-Abassi ,  M.  Charles^ 
Jacques  Hermet ,  son  cadet ,  fut  déclaré  inter- 
prète de  la  même  compagnie  pour  Ispahan. 
Ces  deux  illustres  frères  commencèrent  à  se 
lier  étroitement  avec  MM.  les  Chérimans.  Ce 
sont  les  chefs  de  cette  famille  si  opulente  et  si 
catholique  dont  j'ai  déjà  parlé  avec  éloge.  Ils 
concertèrent  entr'eux  les  moyens  de  faire 
échouer  les  pernicieux  desseins  de  nos  enne- 
mis. Pour  y  réussir,  il  falloit  mettre  dans  nos 
intérêts  le  gouverneur,  et  le  nabab  ,  qui  est  le 
chef  de  la  loi.  Ils  en  vinrent  à  bout  par  leur 
crédit ,  et  surtout  par  les  présents  que  firent 
MM.  les  Chérimans  à  ces  chefs  intéressés. 

Le  gouverneur  gagné,  évoqua  l'affaire  à  son 
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tribunal.  L'alarme  fut  grande  parmi  les  Armé- 
niens ,  et  en  particulier  parmi  les  vertabiets. 
C'ctoit  le  jour  de  la  fête  du  Scapulaire ,  qu'a- 
près avoir  célébré  la  messe,  nous  nous  assem- 
blâmes dans  la  maison  de  la  compagnie  an- 
gloise  où  le  rendez-vous  étoit  donné.  Quand 
tout  le  monde  fut  arrivé,  nous  allâmes  chez 
le  gouverneur.  L'affaire  ne  fut  point  jugée  dé- 
finitivement ;  les  présents  des  Arméniens  avoient 
fait  quelque  effet,  mais  beaucoup  moins  qu'ils 
ne  l'avoient  espéré.  MM.  les  Chéiimans  intéres- 
sèrent les  seigneurs  persans  en  faveur  de  la 
mission.  Cependant  le  dimanche ,  pendant  la 
grand'messe ,  n-  officier  vint  faire  grand  bruit 
à  la  porte  de  i  o  -q  église;  on  la  ferma  de  peur 
qu'il  n'entrât  et  ne  troublât  le  saint  sacrifice. 
Il  attendit,  nous  intima  ses  ordres,  et  nou.<i 
conduisit  en  ville  à  Tliôtel  de  la  compagnie 
d'Angleterre.  On  nous  signifia  que  nous  eus- 
sions à  rester  jusqu'au  lendemain.  Cette  espèce 
d'arrêt  n'étoit  qu'une  feinte  concertée  :  onvou- 
loitparoitre  par-là  donner  quelque  satisfaction 
aux  Arméniens  qui  avoient  demandé  notre 
sortie  de  Julfa.  Effectivement  nous  n'y  couchâ- 
mes pas  cette  nuit.  Dès  qu'il  fut  jour,  on  nous 
appela  chez  le  gouverneur  pour  assister  a  la 
décision  de  la  cause,  MM.  Hermet  vinrent 
VIL  5 
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avec  nous.  L'accueil  gracieux  qu'on  nous  fit 
nous  annonça  le  succès  de  notre  affaire. 

Notre  partie,  c'est-à  dire  les  vertabiets,  le 
déroga  et  le  kalenther,  étoient  à  notre  droite. 
M.  révoque  étoit  à  notre  tête.  Le  gouverneur , 
le  nabah  et  les  autres  conseillers  délibérèrent 
entre  eux  pendant  quelque  temps.  Ensuite  le 
nabab  prenant  la  parole,  ordonna  au  kalenther 
de  prouver  les  accusations  avancées  dans  la  re- 
quête. Répondez-nous,  lui  dit-il:  i°  Comment 
les  pères  sont-ils  des  espions  entretenus  par  les 
cours  de  l'Europe?  Depuis  un  siècle  qu'ils  sont 
établis  en  Perse ,  on  n'a  jamais  rien  découvert 
dans  leur  conduite  qui  ait  pu  donner  d'eux  de 
pareils  soupçons.  —  Le  kalenther  surpris  ne 
répondit  que  par  des  conjectures  vagues. 
ft°  Quels  sont  ceux  que  les  pères  ont  fait  sor- 
tir du  royaume? — Le  kalenther  présenta  les 
noms  de  quelques  catholiques  qui  étoient  allés 
s'établir  à  Venise.  Mais  le  nabab,,  qu'on  avoit 
bien  instruit ,  lui  répondit:  combien  des  vô- 
tres se  sont  établis  aux  Indes  et  en  Moscovie? 
— Le  kalenther  n'osa  le  nier.  Ne  maltraitez 
point  les  catholiques ,  ajouta  le  nabab ,  et  ils 
n'iront  point  s'établir  ailleurs.  3**  Comment  les 
pères  trompent-ils  les  peuples?  —  Le  kalen- 
ther n'osant  répéter  les  calomnies  grossières 
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jue  débitent  les  vertabiets ,  prit  le  patti  de  se' 
aire.  Le  gouverneur  le  voyant  confondu,  fit 
tix  Arméniens  une  vive  réprimande,  et  nous 
limes  renvoyés  absous.  ;Yii«;R'^<iM  v^-»i 

L'affaire  nous  parut  finie:  elle  ne  Tétoil  pas/ 
es  vertabiets,  qui  dans  Julfa  avoient  Tauto- 
ité  en  main ,  avoient  eu  la  précaution  d'exiger 
e  plusieurs  de  nos  clirétiens  intimidés  un 
krit  par  lequel  ils  s'engageoient  ou  à  ne  plus 
)aroître  dans  nos  temples,  ou  à  payer  une 
rrosse  amende.  On  en  a  voit  mêitie  conduit 
uelques-uns  par  surprise  ou  par  force  aux 
glises  des  Arméniens,  et  lés  nôtres  étoient 
resqne  désertes.  •    .4,..  ^j  ..*.;,.  ;>^a  *..»,. 

Mais  au  milieu  de  ces  troubles  et  de  ces 
ribulatîons  Dieu  nous  consola  d'une  manière 
ien  sensible  par  l'exemple  de  fermeté   que 
onna  un  jeune  homme  âgé  de  quatorze  ou 
uinze  ans.   Nous  en  fûmes  édifiés ,  mais  nous 
'en  fiimes  point  surpris  :  nous  savons  que  le 
nême  esprit  qui  peut  rendre  disertes  les  langues 
es  enfants,  peut,  quand  il  lui  plaît,  rendre 
eiirs  cœurs  intrépides.  Ce  jeune  homme  avoit 
ùitté  notre  école  depuis  quelque  temps ,  et 
n  Tavoit  mis  en  apprentissage  chez  un  Armé- 
bien.  Son  maître  lui   défendit   de  venir  à  la 
messe   dans  notre   église  :  il  le  maltraita  sans 
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rien  obtenir.  Le  jour  de  TAssomption  il  vouJ 
lut  le  mener  avec  lui  à  l'église  des  schismati* 
ques  :  la  crainte  des  châtiments  ne  put  rébran- 
1er,  il  se  sauva  :  il  vint  à  la  nôtre  se  confesser 
et  communier.  Cette  généreuse  résistance  d'un 
enfant  sans  appui  nous  consoloit  de  Tindigne 
lâcheté  de  tant  d'hommes  timides  qu'un  vil  in. 
téret  enlevoit  à  la  foi. 

Scandalisés  de  celte  désertion,  MM.  les  Cht. 
rimans  ne  voyoient  qu'avec  douleur  le  tort 
qu'elle  faisoit  à  la  véritable  religion  :  ils  pen- 
sèrent à  y  remédier  efficacement.  Il  falloit  pour 
cela  soustraire  ces  âmes  intéressées  au  pou» 
voir  de  ceux  dont  les  promesses  les  a  voient  sé- 
duites. Ils  demandèrent  au  prince  un  ordre  par 
lequel  il  fût  permis  à  chacun  de  suivre  la  reli- 
gion qu'il  avoit  embrassée.  Il  falloit  pour  cela 
faire  quelque  dépense.  Ils  la  firent  volontiers. 
Rien  ne  coûte  à*cclte  généreuse  famille  quand 
il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  celle  de  la 
religion.  Pour  obtenir  cet  ordre  plus  sûrement, 
ils  s'adressèrent  à  M.  Leyseg,  qui  avoit  beau- 
coup de  bonté  pour  eux  et  pour  les  pères  ^el 
qui  étoit  à  la  tête  de  la  compagnie  hollan- 
doise.  L'ordre  vint  quelque  temps  après  tel 
que  nous  le  souhaitions;  la  pa  f^t  la  tranquil- 
lité furent  rétablies.  Nous  éti(  ns,  à  la  vérité, 
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'  en  butte  aux  Arméniens  opiniâtres  ;  mais  nous 

|nous estimions  trop  heureux  d*étre  méprisés, 

pourvu  que  la  religion  catholique  triomphât. 

Frustrés  de  leurs  espérances,  les  schismati- 

Iques  ne  perdirent  point  courage.  De  concert 

avec  les  ver^abiets ,  ils  résolurent  de  faire  une 

nouvelle  tentative,  bien  persuadés  que  si*  les 

pères  étoient  une  fois  hors  du  royaume,  tout  le 

[peuple  se  feroit  arménien.  Ils  renvoyèrent   à 

Maschet  le  même  vertabiet  et  le  même  prêlre , 

[chargés  d'argent  et  de  présents,  avec  ordre  de 

(solliciter  auprès  du  prince  le  bannissement  des 

linissionnaires,  et  de  le  demander  sans  aucune 

Irestriction.  Les  sommes  qu'ils  dévoient  répan- 

[dre  étoient  illimitées;  on  leur  promît  d'acquit^ 

[ter  toutes  les  lettres  de  change  qu'ils  enver- 

roient,  et  on  leur  tint  parole.  Ils  firent  appuyer 

[leur  demande  par  le  patriarche  qui  s'étoit  rendu 

[à  Maschet  auprès  du  fils  du  roi ,  apparemment 

[ans  le  même  dessein.  Ce  chef  de  la  religion 

irménienne  fit  de  son  coté  des  présents  magni* 

lliques.  Il  gagna  le  jeune  prince ,  et  l'ordre  fut 

[délivré.  t^J  ' 

C'en  étoit  fait  de  la  religion  catholique  dans 

[lu  Perse ,  si  le  iSeîgneur  n'eût  détourné  ce  coup, 

en  permettant  que   celui  qui  le  portoit  à  Ispa-* 

liari  fût  dépouillé  et  tué  en  chemin.   C'est  le 
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prélre  qu'on  en  avoit  chargé.  Le  yertabiet  et  le 
patriarche  qui  étoient  restés  à  Maschet.l!avolent 
dépéché  devant  eux,  et  lui  en  avoient  remis 
Toriginal.  Us  n'avoient  pas  même  pensé  à  en 
tirer  des  copies  authentiques.  Le  prêtre  partit 
de  Maschet  avec  peu  de  in<  "^de  ;  et  en  appre-^ 
nant  à  Julfa  la  nouvelle  de  son  départ ,  on  \ 
apprit  en  même  temps  celle  de  sa  mort.  Toute 
sa  suite  fut  massu crée  avec  lui.  Le  vertabiei 
étoit  déjà  en  routo,et  as&ez  près  d'Ispahan, 
lorsqu'il  sut  cet  accident  tragique.  Cette  affaln 
fit  grand  bruit.  Les  Arméniens  et  leurs  veitd- 
biets  ne  manquèrent  pas  de  publier  que  les 
missionnaires  et  MM.  les  Chérimalis  en  étoien 
les  auteurs  secrets^  et  qu'ils  avoient  aposté] 
des  assassins;  mais  la  calomnie  étoit  si  gros- 
sière, que  ceux  des  scliismatiqties  qui  n'étoient 
pas  aveuglés  par  la  passion  n'y  ajoutèrent  au- 
cune foi  :  aussi  tomba-t-ielle  d'elle-même.  Apres 
que  cet  orage  fut  dissipé,  nous  diemeurâmes 
tranquilles  jusqu'à  l'arrivée  du  patitiarclie.  Nous 
connaissions  son  caractère  vif,  entreprenant  et 
emporté.  Sa  seule  présence  étoit  capable  de  ral- 
lumer un  feu  qui  n'étoit  pas  bien  éteint.  Il  àvoit 
donné  à  Smyrne  et  à  Constantinople  des  mar- 
ques de  sa  haine  implacable  contre  les  catho 
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lîquesy  et  leur  avoit  suscité  une  furieuse  pei*sé- 
ciition. 

Son  arrivée  à  Julfa  ressembloit  plutôt  a  l'en- 
trée d'un  prince  qu'à  celle  d'un  religieux ,  et  il 
passa  avec  tant  de  pompe  et  de  magnificence 
au  milieu  des  bazars  de  la  ville,  que  les  Per- 
sans qui  en  furent  témoins  en  témoignoient 
leur  indignation  ;       ces  infidèles  l'auroient  in- 
sulté, s'il  n'avoit  été  précédé  par  les  valets  de 
})ied  du  résident  de  Moscovie,  qu'ils  respec- 
toient  :  grands  et  petits,  catholiques  et  chré- 
tiens, tous  accoururent  en  foule  à  ce  spcetacle. 
Depuis  les  dehors  de  Julfa  jusqu'à  la  porte  du 
monastère ,  toutes  les  rues  étôient  bordées  de 
monde.  Les  missionnaires  furent  presque  les 
seuls   qui  n'assistèrent   point   à   cette   entrée 
triomphante^  Ils  appréhendoient  que  leur  pré- 
sence tie  tirât  à  conséquence ,  et  ils  ne  vouloient 
pas  paroitre  autoriser  par  leur  exemple  la  dé- 
marche que  faisoient  tant  de  catholiques,  les 
uns  par  curiosité ,  les  autres  par  crainte ,  d'au- 
tres enfin  par  politique. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Julfa,  ses  dis- 
cours ne  rouloient  que  sur  le  bannissement 
futur  des  missionnaires  :  il  en  parloit  ouverte- 
ment ,  et  il  ne  dissimuloit  pas  ses  dispositions 
à  leur  égard.  MM.   les  Chérimans  en   furent 
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alarmés;  et  avec  quelques-uns  des  principaux  de 
110S  catholiques,  ils  allèrent  au  monastère  pour 
lui  faire  une  visite  de  civilité,  et  t&cher  de  IV 
doucir  par  cette  politesse;  elle  ne  fut  pas  reçue. 
Ils  se  présentèrent  une  seconde  fois  :  l'audience 
fut  encore  refusée.  Une  troisième  tentative  fut 
aussi  inutile  que  les  deux  autres.  On  n'admet- 
toit  que  ceux  qui  avoient  quelques  présents  à 
lui  faire.  Nos  amis  ne  jugèrent  pas  à  propos 
(racheter  Fhonneur  d*une  audience  qui  n'uu- 
roit  vraisemblablement  rendu  ni  le  patriarclie 
plus  traitable,  ni  les  catholiques  plus  tran- 
quilles. Tandis  qu'on  les  excluoit  de  sa  pré- 
sence ,  on  leur  tendit  un  piège.  Les  chefs  des 
schismatiques,  sans  doute  de  concert  avec  le 
prélat  et  avec  les  vertabiets,  vinrent  trouver 
les  Chérimans«  Après  de  grandes  démonstra- 
tions d'amitié  :  Voulez-vous,  leur  dirent-ils, 
que  nous  vivions  en  paix  et  comme  frères? 
conseillez  aux  pères  et  obtenez  d'eux  qu'ils  se 
retirent  tous  à  Ispahan,  seulement  pendant  le 
séjour  du  patriarche  à  Julfa;  le  moment  de  son 
départ  sera  celui  de  leur  retour.  Cette  déférence 
produira  plus  que  toutes  vos  démarches. 

L'avis  étoit  charitable,  mais  ceux  qui  le  don- 
noient  étoient  connus.  Les  Chérimans  sentirent 
où  tendoient  ces  prétendues  propositions  de 


paix.  Ils 

ne  leur 

leur  poi 

Vous  le 

avez  de 

teronl  ; 

les  plus 

qui  est 

avons  t 

Chérims 

faites-le 

réponse 

plus  loii 

I-ia  ré 

concerta 

pas  réusi 

et  d'emj 

avoir  pa 

jusqu'à 

persuad( 

favorabl 

bien  ïaiu 

dressère: 

maison , 

lies  sign£ 

uieus  la 

précéder 


dience 

ivc  fut 
dmet- 
•ents  à 
)ropos 

n'au- 
iarclie 

tran- 
a  prc- 
efs  des 
ivec  le 
rouver 
mstra- 
nt-ils, 
reres  r 
l'ils  se 
lant  le 
de  son 
érence 

e  don- 
itireiit 
)ns  de 


1 


KDIFIAI^TËS    ET -CURIEUSES.  1  5  ^ 

paix.  Ils  répondirent  qu'une  pareille  commission 
ne  leur  convenoit  point,  et  qu'il  n'étoit  pas  en 
leur  pouvoir  de  faire  sortir  les  pères  de  Julfa. 
Vous  le  pouvez,  ajoutèrent  les  Arméniens,  vous 
avez  de  l'autorité  sur  leur  esprit ,  ils  vous  écou- 
teront; faites-leur  envisager  que  leurs  intérêts 
les  plus  chers  dépendent  de  cette  démarche, 
qui  est  après  tout  sans  conséquence.  !Nous 
avons  des  missionnaires,  leur  répartirent  les 
Chérimans,  nous  ne  les  chasserons  pas;  mais 
faites-leur  vous-mêmes  la  proposition.  Cette 
réponse  finit  la  négociation,  et  elle  n'alla  pas 
plus  loin.  « 

La  résibtance*de  MM.  les  Chérimans  les  dé- 
concerta; et  voyant  que  la  ruse  ne  leur  avoit 
pas  réussi,  ils  résolurent  d'employer  la  violence, 
et  d'emporter  de  force  ce  qu'ils  ne  pouvoient 
avoir  par  adresse.  Le  iils  du  roi  s'étoit  avancé 
jusqu'à  huit  ou  dix  journées  d'Ispahan  :  ils  se 
persuadèrent  que  ce  tribunal  leur  seroit  enfin 
favorable,  et  que  pourvu  que  leur  requête  fût 
bien  faite,  on  leur  rendroit  bonne  justice.  Ils  la 
dressèrent  en  effet  ;  ils  allèrent  de  maison  en 
maison,  de  boutique  en  boutique,  solliciter 
(les  signatures,  et  généralement  tous  les  Armé- 
uieiis  la  signèrent.  Cette  requête,  comme  les 
précédentes,  étoit  pleine  de  calomnies  contre 
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les  pères  et  contre  les  Cliérimaiis.  On  y  fuisoit 
surtout  mention  de  Passassinat  du  prêtre  ((ui 
revenoit  de  Maschet,  et  dont  ils  imputoient  la 
mort  aux  Chérimans  et  «ux  missionnaires.  Elle 
fut  portée  par  deux  vertabiets,  qui,  sous  pré- 
texte d'aller  pour  affaires  de  religion  dans  une 
ville  qui  est  à  quatre  journées  dlspahan ,  allè- 
rent trouver  le  prince.  Ils  lui  présentèrent  leur 
requête,  et  lui  dirent  en  la  présentant  qu'ils 
étoient  prêts  à  nous  prouver  en  face  le  nouveau 
chef  d*accti$ation  qu^elle  contenoit.  Le  fils  du 
roi  fut  frappé  de  leur  assurance;  et  comme  les 
accusations  étoient  graves,  il  ordonna  au  gou- 
verneur d'Ispahan  de  faire  conduire  auprès  de 
sa  personne  les  accusés. 

Les  yertabiets,  autorisés  par  cet  ordre  à  faire 
marcher  qui  bon  leur  serableroit,  a  voient  ob- 
tenu un  moisil  pour  arrêter  et  escorter  les  cou- 
pables. Cet  officier  fait  à  peu  près  les  mêmes 
fonctions  que  nos  archers  de  maréchaussée. 
àSuivis  de  cet  archer,  ils  revinrent  triomphants 
à  Julfa,  et  tout  en  arrivant  ils  le  mirent  en  fonc- 
tion. M.  Aroution  revenoit  d*Ispahan;  ils  or- 
donnèrent au  moisil  de  le  conduire  en  prison 
au  monastère,  et  avec  lui  deux  ou  trois  de  ses 
parents,  tous  de  la  famille  des  Chérimaiiâ.  Celle 
nouvelle  se  répandit  bientôt  par  toute  la  ville, 
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et  y  fit  grand  bruit.  MM.  Léon  et  Fetros 
coururent  à  la  prison,  et  ayant  su  les  causes 
de  la  détention  de  leur  frère; S'il  est  coupable, 
dirent-ils,  nous  le  sommes  aussi.  Ils. ne  voulu- 
rent point  Tabandonner,  et  passèrent  la  nuit 
avec  lui. 

Le  lendemain  matin,  dimanche  des  Rameaux , 
on  vint  appeler  le  père  supérieur  de  la  part 
de  MM.  les  Chérimans.  Les  vertabiets  qui  Tat- 
tendoient  lui  déclarèrent  qu'il  falloit  qu'il  se 
rendit  auprès  dû  prince.  Il  promit  d'obéir.  Sur 
sa  parole  on  lui  permit  de  retourner  à  la  mai- 
son ,  et  les  prisonniers  eurent  la  liberté  d'y  ve- 
nir entendre  la  messe.  Le  départ  avoit  été  d'à 
bord  fixé  au  mardi;  mais,  ce  temps  étant  trop 
court  pour  les  préparatifs,  il  fut  différé  au 
jeudi-spint. 

Pendant  cet  intervalle  on  avertit  M.  l'évêque 
de  se  tenir  prêt.  Céloit  particulièrement  à  lui 
et  au  supérieur  des  Jésuites  qu'on  en  vouloit. 
(le  prélat  étoit  le  chef  des  missionnaires,  et  le 
P.  Dussau  avoit  la  confiance  de  presque  tous 
les  catholiques.  Ces  deux  têtes  une  fois  à  b  as  , 
on  comptoit  venir  aisément  à  bout  de  tout  le 
reste.  Il  faut  avouer  que  l 'acharnement  des 
Arméniens  contre  ce  Jésuite  n'étoit  p.is  si  mal 
fondé.  Non  content  de  confirmer  les  foibles 
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dans  la  foi  par  ses  entretiens ,  ses  instruetion», 
ses  manières  insinuantes  et  ses  exhortations 
persuasives,  il  enlevoit  chaque  jour  aux  schis- 
matiques  quelques-uns  de  leurs  sujets,  et  il  ve- 
noit  tout  récemment  de  tirer  de  leurs  mains 
deux  pupilles,  qu'il  disposoit  à  embrasser  la 
religion  catholique  :  aussi   de  dépit  Tappe- 
loient~i!s   le  voleur  cVames.  Cette  prétendue 
injure  étoit  dans  leur  bouche  un  éloge  accom-- 
pli  de  son  zèle.  Le  mercredi  on  assembla  tous 
ceux  qui  dévoient  être  conduits  au  prince ,  et 
on  les  mena  chez  le  gouverneur  pour  y  faire 
enregistrer  leurs  noms.  Pendant  qu'on  dispo- 
soit tout  pour  le  voyage,  les  vertabiets  met- 
toient  tout  en  œuvre  pour  faire  signer  a  ceux 
qui  étoient  sur  une  liste,  la   calomnieuse  re- 
quête qu'ils  a  voient  dressée  :  ils  n'épargnèrent 
ni  promesses  ni  menaces  pour  les  y  engager. 
Deux  seulement  parurent  ébranlés  :  les  sollici- 
teurs de  signatures  voulurent  profiter  du  mo- 
ment,  et  leur   présentèrent  l'écrit   à  signer. 
Revenus  de  leur  première  frayeur,  ils  le  refu- 
sèrent. Piqués  de  ce  refus,  les  vertabiets  leur 
ai'rachèrent  de  force  leurs  cachets,  et  scellèrent 
eux-mêmes  l'écrit.  Fiers  de  ces  signatures  ex- 
torquées et  subreptices,  ils  les  montroient  avec 
affectation  dans  toutes  les  maisons  catholiques. 
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les  présentèrent  à  MM.  Léon  et  Petros 


Chérimans,  et  leur  proposèrent  d'y  joindre 
les  leurs.  Ces  zélés  catholiques  leur  répondi- 
rent que  la  prévarication  dé  quelques  lâches 
déserteurs  ne  seroit  jamais  la  règle  de  leur  con- 
duite; que  si  on  vouloit  les  conduire  devant 
le  prince,  ils  étoient  prêts  à  y  aller;  qu'ils  sa- 
voient  souffrir,  et  mourir  même  pour  leur  foi; 
mais  qu'ils  ne  savoient  ni  la  dissimuler  ni  la 
trahir. 

Le  temps  de  la  semaine  sainte ^  temps  con-^ 
sacré  par  la  religion  ne  fut  pas  respecté,  et  c'est 
le  jour  même  du  jeudi-saint  qu'on  partit  à  deux 
heures  du  matin.  Voici  ce  qui  composoit  les 
deux  caravanes  des  persécuteurs  et* des  persé- 
cutés. A  la  tête  de  la  première  étoit  le  supé- 
rieur du  monastère,  deurx  vertabiets,  leurs 
domestiques ,  le  moisil,  et  un  Arménien  qui 
devoit  leur  servir  d'interprète.  A  la  tête  de  la 
seconde  marchoit  M.  l'évêque,  suivi  du  P.  Du- 
han,  de  M.  Aroution ,  d'un  de  ses  parents ,  et 
d'un  prêtre  de  l'église,  de  MM.  les  Chérimans. 
M.  Petros,  frère  de  M.  Aroution,  un  de  ses 
neveux ,  et  son  beau-frère  qui  pouvoit  servir 
d'interprète  à  M.  l'évêque,  voulurent  être  du 
voyage. 

Le  jour  de  Pâques,  on  arriva  dans  une  ville 
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où  le  prélat  dit  la  messe ,  à  laquelle  toUs  les 
catholiques  communièrent.  Nourris  du  pain  des 
forts,  ils  continuèrent  leur  voyoge;  et  après 
neuf  jours  d'une  marche  pénible,  ils  arrivèrent 
au  terme. 

Les  fatigues  de  ce  voyage  furent  suivies  de 
beauicQup  d'autres  incommodités.  Ils  attendi- 
rent long> temps  leur  audience;  et  pendant  \jnc 
semaine  entière  ils  furent  obligés  de  passer  une 
bonne  partie  du  jour  à  la  porte  du  palais^  ex- 
posés au  soleil ,  et  en  spectacle  à  une  troupe  de 
soldats  qui  montoieut  la  garde.  Les  vertabiets 
profitoient  de  ce  délai  pour  se  faii'«  des 
protecteurs  par  les  iprésents  qu'ils  répan- 
doient  à  pleines  matns/MM.  les  Chérimans  ju- 
gèrent 4^*11  fallbit  défendre  la  bonne  cause 
avec  les  mêmes  armes  dont  on  se  servôit  poui 
l'attaquer.  Les  ministres  du  prince  connois- 
soient  toute  l'injustice  des  vertabiets,  et  ils  n'a- 
voient  aucun  intérêt  à  satisfaire  leur  vengeance; 
mais  ceux  qui  les  servoient  en  avoient  un  grand 
à  traîner  l'affaire  en  longueur,  et  ces  délais  va- 
1  oient  beaucoup.  Enfin ,  après  bien  des  dé- 
penses de  part  et  d'autre ,  l'audience  fut  pro- 
mise et.  accorf^ée. 
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Pendant  que  tout  cela  se  passoii  à  la  cour, 
nous  étions  à  Julfa  dans  Tattcnte  de  ce  grand 
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événement  qui  devoit  décider  du  sort  de  la 
religion  dans  le  royaUme  de  Perse.  Nos  enne- 
mis avoient  grand  solu  '^ameuter  contre  nous 
la  populàcé.  Nouis  ne  poÙTions  paroître  dans 
le^rneâ  sans  entendre  blasphémer  contre  notre 
sainte  foi.  La  conspiration  ëtoit  presque  gé- 
nérale. Les  enfants  ne  se  contentaient  pas  de 
nous  dire  des  injures ,  ils  nous  jet  oient  des 
pierres ,  et  nous  fumes  insultés  plus  d'une  fois. 
Les  émissaires  du  patriarche  faisoient  courir 
les  bruits  les  plus  désavantageux.  On  disoit 
tantôt  que  M.  Tévéque ,  que  le  père  Duhan  et 
M.  Aroùtion  avoient  été  conduits  liés  et  gar- 
rottés; tantôt  qu'on  avoit  fait  mourir  notre  su- 
périeur, quon  avoit  coupé  la  tête  au  prélat, 
le  nez  et  les  oreilles  à  M.  Aroutiôn ,  et  que  le 
catholique,  interprète  de  l'évéque,  avoit  été 
étranglé. 

Nous  étions  bien  persuadés  que  tous  ces 
bruits  étoient  sans  fondement ,  mais  nous  n'a- 
vions point  de  preuves  contraires  à  opposer. 
Une  aventure  singulière  que  fit  naître  le  ha- 
sard, augmenta  nos  alarmes,  et  confirma  le 
peuple  dans  les  idées  qu'on  lui  avoit  données. 
Le  patriarche  qui  étoit  encore  ici ,  fut  invité  le 
jour  de  Quasimodo  à  un  grand  repas  que  doii- 
noit  un  Arménien.  Il  étoit  huit  heures  et  demie 
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du  soir  quand  il  se  retira  ,  et  à  son  arrivée  on 
sonna  toutes  les  cloches  du  monastère  pour  lui 
faire  honneur.  Les  paroissiens  du  voisinage,  en- 
tendant cette  sonnerie  à  une  heure  indue,  cru- 
rent qu'il  étoit  venu  quelques  nouvelles,  et  qu'on 
vouloit  l'annoncer  au  peuple  par  ce  carillon.  Ils 
coururent  à  leurs  églises,  et  battirent  leurs 
planches.  (  Pour  bien  entendre  cette  expression, 
il  faut  savoir  que  dans  ce  pays  il  n'y  a  de  clo- 
ches que  dans  les  monastères,  et  que  les  pa- 
roisses n'ont ,  au  lieu  de  cloches ,  que  des  plau- 
ch'es  arrangées  avec  symétrie ,  sur  lesquelles  on 
frappe  en  cadence  avec  des  marteaux  de  bois.  ) 
A  ce  bruit  extraordinaire ,  chacun  sort  en  foule 
de  sa  maison  pour  savoir  quelle  est  donc  la 
nouvelle  qui  vient  d'arriver.  Personne  ne  ré- 
pond ,  parce  que  tout  le  monde  Fignore.  On 
va  jusqu'au  monastère  :  on  en  trouve  les  por- 
tes fermées.  On  apprend  seulement  que  quelques 
Arméniens  des  plus  distingués  viennent  d'y  en- 
trer. Les  soupçons  augmentent,  et  rien  n'esi 
éclairci.  On  ne  fut  informé  que  le  lendemain  de 
la  vérité  du  fait. 

L'émotion  cessa;  mais  les  Arméniens  ne  ces- 
sèrent pas  d'aller  dans  les  maisons  de  leurs  pa- 
rents catholiques  pour  leur  persuader  d'aban- 
donner la  foi.  Ils  n'y  gagnèrent  rien;  et  c'est  à 
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cette  occasion  qu'un  chef  de  famille,  à  qui  Ton 
disoit  que ,  quand  il  n*y  auroit  plus  de  pères 
et  de  missionnaires ,  il  seroit  bien  forcé  d*aller 
à  réglise  arménienne ,' fit  cette  belle  réponse  : 
«  Je  ne  connois,  dit -il,  qu'une  Église,  c*est 
»  rÉglise  romaine  dans  laquelle  je  suis  né,  et 
»  avec  laquelle  je  suis  uni  de  communion.  S*il 
»  ne  reste  plus  à  ilfa  tle  missionnaires  ou  de 
»  prêtres  catholiques ,  je  suis  veuf,  par  consé- 
»  quent  libre;  j'irai  me  faire  ordonner  prêtre, 
»  afin  de  pouvoir  satisfaire  ma  dévotion ,  et 
»  pour  que  mes  enfants,  trouvant  dans  leur 
»  maison  de  quoi  remplir  les  devoirs  de  chré- 
D  tiens ,  ne  soient  pas  tentés  d'aller  aux  églises 
»  arméniennes.  » 

Dieu  se  contenta  des  généreuses  dispositions 
du  héros  chrétien ,  €  il  ne  permit  pas  que  le 
schisme  triomphât  de  la  religion.  Les  vertabiets 
se  flattoient  cependant  d'un  heureux  succès  ;  et 
la  veille  du  jugement ,  un  de  leurs  chefs  s'étoit 
expliqué  de  manière  à  faire  croire  qu'ils  comp- 
toient  retourner  seuls  à  Julfa,  et  que  les  mis- 
sionnaires m  seroient  enfin  bannis  pour  tou- 
jours. Le  jour  marqué  pour  la  décision  arriva. 
Le  prince  ne  parut  faire  aucune  attention  aux 
calomnies  dont  on  tâchoit  de  noircir  les  pères 
et  MM.  les  Chériraans.  Il  se  contenta  de  les 
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interroger  sur  leur  foi ,  et  leur  demanda  quelle 
étoit  leur  créance.  Cette  question  s'adressoit  aux 
deux  partis*  Chacun  fut  obligé  de  répondre  et 
de  s'expliquer. 

Là  se  passa  une  scène  singulière.  Deux  frères 
servoient  d'interprètes  ,  l'un  à  M.  l'évêque , 
l'autre  aux  vertabiels  ;  tous  deux  également 
zélés,  l'un  pour  la  foi  catholique,  l'autre. pour 
le  schume.  Le  cadet ,  partisan  des  Arméniens , 
étoit  un  homme  emporté.  Il  accabloit  son  frère 
des  plus  grossières  injures ,  et  lui  reprochoit 
d'être  déserteur  de  la  foi  de  ses  pères.  L'ainé, 
plus  modéré ,  les  laissoit  tomber  sans  y  ré- 
pondre, mais  le  reprenoit  avec  force  lorsqu'il 
rendoit  en  langue  persane  les  fausses  interpré- 
tations que  les  vertabiets  donnoient  de  l'Écri- 
ture. Ce  contraste  réjouisspit  les  juges. 

Le  prince ,  qui  ne  vouloit ,  ce  semble ,  que 
se  divertir  y  demanda  une  explication  nette  et 
précise  des  articles  du  symbole.  Chacun  la 
.donnoit  à  sa  façon;  et  quand  Oki  vint  à  l'article 
du  Saint-Esprit,  il  demanda  aux  Arméniens 
comment  il  étoit  fait ,  et  s'ils  l'a  voient  vu  ;  ils 
répondirent  que  non ,  et  qu'étant  Dieu  comme 
les  deux  autres  personnes, il  étoit  invisible.  Mais, 
poursuivit  le  prince ,  peut-être  votre  patriar- 
<che,  qui  e^t  up  si  grand  homme,  l'a- t-il. vu? 
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Ces  plaisanteries  leur  déplurent,  et  ils  commen- 
cèrent à  s'apercevoir  que  ce  prétendu  juge- 
ment qu'ils  attendoient  pourroit  bien  dégénérer 
en  un  simple  badinage;  mais  il  n*étoit  plus 
temps  de  reculer. 

Enfin,  après  une  demi-heure  d'audience,  le 
prince ,  que  ces  contestations  peu  intéressantes 
pour  lui,  commençoient  à  fatiguer ,  les  renvoya 
tous,  sans  condamner  personne,  mais  laissant 
aux  catholiques  la  liberté  d'exercer  leur  reli- 
gion :  c'est  tout  ce  qu'ils  demandoient. 

Les  vertabiets  ne  remportèrent  de  celle  ten- 
tative que  la  honte  d'avoir  fait  une  démarche 
inconsidérée  :  les  Arméniens  qui  Kavoient  con- 
seillée n'en  furent  pas  quittes  a  si  bon  marché. 
Le  prince  qui  avoit  besoin  d'argent,  et  qui 
connoissoit  leurs  richesses,  les  obligea  d'ache- 
ter de  lui  pour  cinq  cents  tomails ,  c'est-à-dire 
pour  dix  mille  écus  de  soie,  et  de  payer  la 
somme  dans  huit  jours. 

Honteux  de  leur  défaite,  et  craignatit  les 
impressions  que  cette  nouvelle  pouvoit  faire 
sur  les  esprits ,  les  vertabiets  vouloient  y  pré- 
parer insensiblement  le  peuple  de  Julfa ,  et  de- 
vancer les  catholiques;  mais  ils  n'osoient  arri- 
ver de  jour  dans  la  ville,  et  ce  retardement 
donna  le  temps  à  ceux-ei  de  les  prévenir.  Les 
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deux  députés  qu'avoîent  dépéchés  et  notre 
évéque  et  les  Chérîmans>  vinrent  les  premiers, 
et  annoncèrent  le  triomphe  de  la  foi  stir  Thé- 
reste.  Quelle  joie  pour  nous  et  pour  ce  troupeau 
de  Jésus-Christ!  Le  patriarche  ne  put  soutenir 
cet  affront,  et  voyant  que  les  Arméniens  qu'il 
avoit  engagés  dans  une  si  mauvaise  démarche , 
étoient  outrés  contre  lui ,  il  sortit  précipitam- 
ment de  Julfa,  sans  dire  mot  à  personne,  mais 
bien  résolu  de  pousser  les  choses  plus  loin ,  et 
d'écraser  dr  moins  la  famille  des  Chérimaits, 
s'il  ne  pouvoit  ruiner  la  religion.  Ses  plus  zé- 
lés partisans  s'étoient  tournés  contre  lui,  et  cet 
homme,  à  qui  quelques  jours  auparavant  on 
avo*it  rendu  des  respects  qui  alloient  jusqu'à 
une  espèce  d'adoration,  étoit  devenu  l'objet 
de  l'aversion  publique.  Nos  catholiques  sui- 
voient  de  près  leurs  députés,  et  arrivèrent 
triomphants. 

Nous  commencions  à  respirer,  lorsqu'à  ces 
I roubles  assoupis  succédèrent  de  nouvelles 
alarmes.  Le  Roi  vouloit  une  traduction  persane 
des  livres  de  Moïse,  des  psaumes  de  David, 
et  de  l'Évangile.  Il  envoya  à  Ispahannn  mollah, 
ou  docteur  de  la  loi,  qu'il  chargea  de  ras- 
sembler les  Juifs,  les  Arméniens  et  les  Francs 
qu'il  jugeroit  nécessaires  pour  ce  travail.  Le 
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mollah,  homme  d'esprit,  contia  aux  juifs  les 
livres  de  rancicn  testament  ;  aux  Arméniens  et 
au^ Francs,  ceux  du  nouveau.  La  traduction 
fut  commencée  chez  le  mollah ,  dès  le  mois  de 
mai  1740.  Nous  nous  trouvions  chez  hii  or- 
dinairement deux  missionnaires  et  deux  Ar-- 
méniens  catholiques  ;  deux  moines  et  deux 
prêtres  Arméniens  schismatiques.  Tous  les 
mots  étoient  examinés  ;  on  en  cherchoit  le  vrai 
sens  et  les  termes  les  plus  propres  pour  l'ex- 
primer. La  diversité  des  sentiments  faisoit 
souvent  naître  diverses  explications.  L'endroit 
où  Jésus-Christ  donne  la  prééminence  à  saint 
Pierre  fut  enlr'autres  vivement  discuté.  lifs 
schismatiques  prétendoient  qre  ces  paroles: 
Tu  es  Petrus  ^  etc.  signifioient  que  quiconque 
confesser  oit  que  Jésus  est  fils  de  Dieu ,  parti- 
el pcroit  aux  éminentes  prérogatives  cju'avoit 
méri'  'es  à  saint  Pierre  cette  glorieuse  con- 
fession. Le  mollah ,  fut  si  étonné  de  cette  ex- 
])lication,  qu'il  demanda  de  lui-même  au  père 
Duhan,  si  les  Francs  donnoient  le  même  sens 
^1  ces  paroles.  Le  père  Duhan  lui  expliqua  le 
sens  catholique ,  qu'il  trouva  si  naturel ,  qu'il 
imposa  silence  aux  schismatiques.  Nous  eûmes 
la  consolation  de  voir  que,  dans  presque  toutes 
ces  contestations,  cemahométan,  guidé  par 
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la  seule  raUon,  dc^cida  en  faveur  des  expli- 
cations catholiques  y  qui  lui  paroissoient  par- 
faitement conformes  au  sens  naturel  de  la 
lettre. 

Ce  travail  dura  six  mois.  Quand  il  fut  fini , 
le  Roi,  qui  étoit  pour  lors  à  soixante  lieues 
d'Ispahauy  ordonna  qu'on  lui  apportât  cette 
traduction,  et  que  ceux  qui  y  avoient  travaillé 
vinssent  le  trouver.  Notre  évêque  et  deux  mis- 
sionnaires partirent  avec  le  mollah ,  de  la  part 
des  catholiques.  Les  Arméniens  députèrent 
quatre  éveques.  Le  roi  les  reçut  avec  bonté, 
les  logea,  et  remboursa  les  frais  de  leur  voyage. 
Mais  quand  on  lui  présenta  la  traduction ,  ii 
dit  qu*il  n'avoit  pas  le  temps  de  Toxaminer  ; 
que  d'ailleurs,  comme  il  n'y  avoit  qu'un  Dieu, 
il.ue  pouvoit  y  avoir  qu'un  prophète.  Ces  pa- 
roles attristèrent  nos  missionnaires  qui  avoient 
conçu  de  cette  traduction  des  idées  avanta- 
geuses  à  la  religion.  Depuis  ce  temps-là  nous 
n'avons  plu&  entendu  parler  de  Touvrage ,  et 
quelques  mouvements  que  nous  nous  soyons 
donnés  pour  en  avoir  du  moins  un  exemplaire, 
Tious  n'avons  pu  y  réussir  ;  ainsi  se  sont  éva- 
nouies toutes  nos  espérances.  ^ 

Pour  comble  de  disgrâce ,  la  persécution  se 
ralluma  bientôt,  et  nons  replongea  dans  de' 
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nouvelles  inquiétudes.  Le  patriarche  alla  lui- 
même  demander  une  audience ,  et  l'obtint.  Il 
dit  au  roi  que  nous  débauchions  ses  sujets ,  et 
que  nous  lui  enlevions  son  peuple.  Cet  objet 
])résenté  avec  adresse  eut  d*abord  l'effet  qu'il 
s'éloit  proposé.  Le  prince  expédia  un  ordre 
qui  portoît  que  les  déserteurs  de  la  foi  armé- 
nienne eussent  à  rentrer  sous  l'obéissance  du 
patriarche.  On  tint  quelque  temps  la  chose 
secrète  ;  et  pour  ne  point  se  compromettre 
encore  une  fois  mal  à  propos,  on  ne  vouloît  la 
rendre  publique  qu'après  avoir  pris  de  justes 
inesures  pour  l'exécution.  Elle  demandoit  de 
grosses  sommes,  et  les  Arméniens'  les  plus 
riches,  las  de  tant  de  dépenses  inutiles,  ne 
vouloient  plus  rien  débourser.  Le  nouveau 
kalenther  étoit  parent  de  plusieurs  catholiques, 
et  plus  affectionné  à  la  religion  que  son  pré- 
décesseur :  il  recevoit  toujours  les  missionnaires 
avec  distinction.  Les  vertabiets  n'ignoroient 
pas  les  dispositions  de  ce  premier  juge,  et  ils 
sentirent  que  sous  son  administration  leurs 
intrigues  ne  réussiroient  pas.  Ils  prirent  donc 
le  parti  de  ne  point  inquiéter  les  catholiques 
de  Julfa.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Tiflis,  où 
le  patriarche  avoit  également  envoyé  cet  ordre. 
On  y  persécuta  les  catholiques  ;  et  les  pères 


>i^'.i^ 


i68  M.TTms 

capucins  qui  gouvernoieni  celte  église  >  c  . 
suyèrent  Forage  les  premiers.  Ces  pères  fui  . 
tires  avec  violence  de  leur  maison ,  mis  en 
prison ,  condamnes  à  une  grosse  somme  d'ar- 
gent, pour  laquelle  on  prit  et  leurs  petits 
meubles  et  leur  vases  sacrés.  Enfin  on  les 
chassa  de  la  ville.  lies  catholiques  furent  em- 
priionnës. 

Au  milieu  de  tant  de  violences,  le  Seigneur 
prit  en  main  la  cause  de  ses  serviteurs,  qui 
ëtoit  la  sienne,  et  les  vengea  de  leurs  enoemis 
et  des  siens  d'une  manière  bien  éclatante.  Lo 
P.  Damien  de  Lyon,  religieux  distingué  par 
son  esprit  et  par  son  savoir,  fut  le  digne  ii;s- 
trinuent  dont  Dieu  se  servit  pour  délivrer  ses 
frères  de  Toppression.  Son  talent  pour  la  mé- 
decine Tavoit  mis  en  faveur  auprès  d'Ibrahim- 
Kan,  frère  du  roi,  qu'il  avoit  guéri  d'une 
grande  maladie  ;  et  dans  une  mauvaise  affaire 
que  le  patriarche  lui  avoit  suscitée  à  Tauris, 
cette  faveur  lui  donna  une  victoire  si  éclatante, 
qu'il  fit  chasser  honteusement  de  la  ville  le 
prélat  schismatique  qui  avoit  entrepris  de  le 
faire  bannir.  Après  la  mort  d'Ibrahim>Kan ,  il 
avoit  trouvé  dans  le  cœur  du  fils  toutes  les 
bontés  du  père,  et  ce  jeune  prince  s'étoit  tel- 
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icmciit  attaclu^  à  lui,  qu'il  voiiloit  qu'il  rac- 
compagnai dans  lous  ses  voyages. 

En  suivant  la  cour,  le  P.  Damien  s'éloit  fait 
fonnoître  du  roi;  et  ce  prince  qui  l'estiinoit 
r.'ivoit  appelé  à  Derbent,  pour  prendre  soin 
j(ie  M.rle  résident  de  Moscovie  qui  y  éloit  fort 
j  malade.  C'est  là  qu'il  apprit  les  violences  qu'on 
cxcrçoit  à  Tiflis  contre  les  capucins  ses  frères^ 
et  contre  lès  Catholiques  ses  enfants.  Il  en- 
treprit cet  affaire  :  elle  étoit  en  bonne  main,  la 
circonstance  étoit  favorable.  Le  roi ,  qui  aimoft 
M.  le  résident,  regardoit  le  médecin  de  ce  mi- 
uistre  comme  un  homme  plus  nécessaire  que' 
jjamais;  et  il  étoit  disposé  à  ne  lui  rien  refuser. 
[Le  P.  Damien  saisit  cette  heureuse  conjoncture, 

)t  profita  de  ses  avantages.  Il  présenta  sa  re- 
!qu(He  et  la  fit  appuyer  par  son  malade.  Le  roi 
•y  eût  égard,   et  défendit  qu'on  inquiétât    les* 
[catholiques  dans^  toutes  lés  terres  de  sa  domi- 

lation  :  l'ordre  fut  envoyé ,  mais  les  intéresses  ^ 
[trouvèrent  le  moyen  de  l'éluder.  '-^^  '*  rftoi;^i^rï 
Pendant  ces  délais  Dieu  permit  que  le  mo-  ' 
[narque  lui-même  fut  attaqué  d'un  mal  de  foie.  ■ 

Son  neveu  lui  présenta  le  P.  Damien  pour  \é^ 
[traiter,  et  ce  père  eut  le  bonheur  de'le  guérir.  • 
lit  ne  demanda  pour  toute  récompensé  de  ce' 

service  signalé  qu'un  ordre  de  Sa  Majesté,  pouc* 
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se  transporter  à  Tiflis ,  avec  commission  de  ré- 
tablir les  persécutés  dans  leurs  maisons  et  dans 
Teurs  biens.  Il  Tobtint ,  et  secondé  du  prince  soi: 
protecteur,  il  se£t  donner  par  le  kalentherde 
la  ville  un  écrit  signé ,  par  lequel  ce  premier 
juge  et  tous  les  Arméniens  s'engageoient,  sous 
peine  de  perdre  leurs  biens  et  même  la  vie,  à  | 
ne  plus  inquiéter  ni    les  pères  ni  les  catholiques. 

Le  patriarche,  furieux  de  voir  que  son 
crédit  et  son  argent  étoient  inutiles,  dressa 
une  nouvelle  batterie.  Il  obtint  secrètement  un 
ordre  par  lequel,  il  étoit  enjoint  à  tous  ceux 
qui  s' étoient  fait  catholiques  depuis  quinze 
ans  de  revenir  à  Tarménisme.  Il  prit  mal  son 
temps.  Le  père  étoit  alors  à  la  cour.  Averti  par 
&es  amis  des  démarches  du  patriarche ,  il  ne  se 
contenta  pas  de  les  traverser,  il  fit  donner  un 
ordre  décisif  en  faveur  des  catholiques. 

Tout  autre  que  le  patriarche  auroit  quitté  la 
partie;  mais  toujours  acharné  à  la  perte  de  la 
religion,  il  ne  se  rebuta  point,  et  voulut  faire 
un  dernier  effort  :  il  n'a  voit  point  réussi  par 
les  prières,  il  voulut  en  imposer  par  réclat.  Il 
parut  à  l'audience  du  roi  avec  un  air  de  gran- 
deur et  de  magnificence  peu  convenable  à  un 
sujet.  Le  prince  en  fut  frappé.  Il  lui  demanda 
x[iieîs  revenus  il  avoit  pour  trancher  ainsi  du 
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grand  seigneur  et  du  petit  souverain.  Il  répou- 
dit  qu'il  n'avoit  que  ce  qui  étoit  suffisant  pour 
l'entretien  de  son  monastère  d*£dchmîadzin  ; 
mais  le  roi  étoit  instruit.  II  le  condamna  à  lui 
céder  cinq  villages,  et  k  lui  payer  deux  mille 
cinq  cents  tomans  ;  il  le  renvoya  escorté  d'un 
moisil  qui  devoit  rapporter  celte  somme  et  la 
remettre  au  trésor  royal.  Ce  dernier  coup 
l'accabla ,  et  ses  poursuites  cessèrent  enfin. 

Cette  punition  du  patriarche,  la  faveur  du 
P.  Damien,  et  la  protection  dont  nous  hono- 
rent les  Anglois ,  qui  sont  de  retour  à  Ispahan  : 
tout  nous  annonce ,  du  moins  pendant  le  reste 
de  ce  règne,  un  calme  heureux  et  une  tranquil- 
lité constantCi  • 

Nous  avons  vu,  dans  ces  temps  orageux, 
des  prodiges  de  valeur  et  de  générosité  chré- 
tienne ;  dec  lidèles  rési-ater  en  face  aux  prêtres 
schisma tiques  et  aux  vertabiets  qui  vouloient 
les  conduire  malgré  eux  à  Tcglise  des  Armé- 
niens ;  un  père  se  faire  l'apôtre  de  sa  maison , 
qui  s'étoit  pervertie  pendant  son  absence ,  et  la 
rendre  catholique;  une  veuve  convertir  sa  fa- 
mille entière  et  l'attirer  à  la  vraie  foi ,  par  ses 
discours,  par  sa  piété,  par  son  exemple;  nous 
avons  vu  un  enfant  de  dix  à  douze  ans,  se 
îuettre  dans  le  risque  de  mourir,    et    mourir 
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en  effet  victime  de  sa. fermeté.  Il  étoit  fils  d'un 
paysan  des  environs  de  Julfa,  et  il  commençoit 
à  fréquenter  noire  école.  Son  père  qui  étoit 
arménien  entreprit  de  lui  faire  abjurer  sa  foi  ; 
caresses,  sollicitations,  larmes,  prières,  tout 
fut  employé.  On  eut  recours  aux  menaces,  le 
père  employa  les  rigueurs;  l'enfant  les  souffrit 
sans  se  plaindre,  et  sa  résistance  fut  invincible. 
Les  mauvais  traitements,  furent  portés  à  une  si 
grande  violence  qu'il  en  tomba  malade,  etper- 
dit  la  vie  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  constance 
et  de  sa  foi.  '^'  ' 

Je  finis  cette  lettre  par  quelques  traits  qui 
ni*ont  échappé  jusqu'ici  sur  la  religion  des  Ar- 
méniens. Ils  anatliématisent  solennellement  le 
concile  de  Chaleédoine ,  saint  Léon ,  et  l'EglIsf 
romaine  quatre  fois  Tannée  ;  c'est-à-dire  le  sa- 
inedi  avant  la  Quinquagésime ,  la  veille  de  la 
Transfiguration ,  la  veille  de  TAssomption  et  la 
veille  de  Noël.  -jisv**;  jjrift.»/»^.   - 

■^iî  Ils  ne  croient  ni  le  jugement  particulier ,  ni 
le  purgatoire;  et  ils  prétendent  que  les  âmes 
de  tous  ceux  qui  meurent  vont  dans  un  même 
lieu,  où  elles  attendent  le  jugement  dernier, 
les  unes  dans  la  joie ,  les  autres  dans  la  tristesse  : 
vous  voyez  qu'ils  enchérissent  sur  l'erreur  des 
millénaires.  Quoiqu'ils  ne  croient  point  de  pur* 
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galoire,  ils  font  cependant  des  prièi*es  pour 
les  morts.  Nous  regardons  cela  comme  une  in- 
conséquence, maisTesprit  d'intérêt  les  empêche 
de  l'apercevoir. 

A  la  messe ,  ils  ne  mettent  point  d*eau  dans 
le  calice ,  et  ils  nons  traitent  d'hérétiques  parce 
que  nous  en  nLéttons.  Voici  sur  quoi  ils  se  fon- 
dent: c'est,  disent-ils, que  lorsque  Jésus-Christ 
consacra  il  ne  se  servit  que  de  vin,  et  que  la 
messe  étant  lè^  renouvellement  de  la  cène ,  on 
doit  pratiquer  de  point  en  point  ce  que  Jésus^- 
Christ  pratiquai  ..         , 

Quand  une  personnne  malade  n'a  pu ,  par 
quelque  accident,  recevoir  la  communion,  ou 
quand  elle  est  près  de  mourir  sans  avoir  pu  se 
confesser,  ils  lui  mettent  le  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  la  bouche  lorsqu'elle  rend  le  der- 
nier soupir.  .^:       .-      -.  ;..j     ^    ,p:;. 

Us  sont  étonnés  de  voir  plusieurs  autels dan$ 
nos  églises,  et  de  voir  dire  plusieurs  messes  suc 
chaque  autel.  Jésus-Christ ,  disent-ils,  n'a  corr 
sacré  qu'une  fois  sur  la  mêmetàble ,  et  par  con'* 
stîquent ,  on  ne  doit  dire  qu'une  messe  sur 
iliaque  autel.  Dans  le  temps  du  jeûne,  ils  man- 
l>cnt  à  toute  heure  et  ils  ne  s'en  font  aucun 
scrupule ,  pourvu  qu'ils  ne  mangent  point  de 
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mets  défendus.  Nos  catholiqi^es  sont  les  seui^ 
qui  ne  fassent  qu'un  repas^  par  jour, 
tu; L'abstinence  est  beauconp  plus  respectée; 
en  ce  genre  ils   portent  le  scrupule  jusqu'à 
Vexioès.  Si  pour  guérir  d'une  maladie  il  falloit 
ou  manger  gras,  ou  commettre  un  péché  mor- 
tel ;  dans  la  nécessité  de  choisir ,  il  vaudroit 
mieux  ,  selon  e^ix ,  pécher  mortellement   que 
de  rompre  l'abstinence. 
xirQuand  les  femmes  sont  en  (leuil,  elles  ne 
sortent  qu'au  bout  de  quarante  jours  ;  quel- 
ques-unes même  ne  sortent  qu'au  bout  de  l'an, 
et  pendant  tout  ce  temps-là  elles  n'entendent 
point  la  messe.  C'est  ,disent>elles,  la  coutume 
du  pays  :  coutume,  ou  plutôt  abus  qu'ont  aboli 
les  missionnaires  parmi  les  catholiques. 
*♦:  Je  finis,  mon  révérend  père,  et  je  compte 
vous  marquer  dans  une  autre  lettre  quelles 
sont  nos  occupations  au~dedans  et  au-dehors. 
Vous  verrez  que  nous  ne  sommes  pas  désœu* 
vrés,et  qu'outre  les  langues  qu'il  faut  appren- 
dre ,  on  a  besoin  ici  plus  qu'ailleurs ,  de  lu- 
mières, de  science,  de  précautions,  de  modé- 
ration, de  patience.  Qu'on  no  nous  reproche 
point  que  dans  ce  pays  les  conversions  ne  sont 
pas  bien  fréquentes  ;  songez  que  c'est  de  sclils- 
matiques  opiniâtres  que  nous  sommes  environ- 
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liés;  demandez  à  nos  missionnaires  de  France 
si  dans  leurs  excursions  apostoliques  ils  ne  con- 
vertissent pas  bien  moins  d'hérétiques  que  de 
pécheurs.  C'est  à  leur  expérience  que  j'en  aj)- 
pelle. 

J'ai  l'honneur  d'tHre  avec  les  plus  respec- 
tueux sentiments ,  etc.  ^ 


A  Jttlfa,  ce  26  mai  i744' 
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Du  P.  du  Bernât,  iiiissionnaii'e  de  la  compagnie  de 
Jésus  en  Egypte,  au  P.  Fleuriau,  de  la  mâm<i 
compagnie. 


'  Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N.  S. 


••■  i 


Nous  ne  pouvons  trop  faire  pour  vous  té- 
uiojgner  notre  parfaite  reconnoissance  des  ser- 
vices continuels  que  vous  nous  rendez,  et  à 
nos  missions ,  dont  vous  avez  le  soin  depuis 
tant  d'années.  C'est  pour  vous  donner  en  mon 
particulier  des  marques  de  la  mienne  ,  que  j'ai 
taché  de  me  mettre  en  état  de  répondre,  com- 
me vous  le  désirez ,  aux  questions  que  vous 
m'avez  faites  sur  la  religion  des  Coptes,  et  sur 
leurs  rils  ecclésiastiques. 

Je  crois  avoir  acquis  présentement  toutes  les 
connoissances  qui  iu'étoient  ncressaires  pour 
vous  en  donner  des  explications  sûres  et  pré- 
cises. Je  vous  suis  très  obligé  de  me  les  avoir 
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demandées,  car  elles  m'ont  fait  étudier  des 
matières  importantes  pour  combattre  les  er- 
reurs des  Coptes,  avec  connoissance  de  cause, 
pour  ainsi  dire.  Je  sais  leur  religion,  comme 
je  crois  savoir  la  mienne ,  et  j'espère ,  avec  la 
grâce  de  Dieu  ,  travailler  utilement  à  leur  in- 
struetion  et  à  leur  réunion  à  l'église  catho- 
lique. --* 
Je  ne  vous  dirai  point  que  nous  ayons  af- 
faire ici  à  des  hommes  savants ,  tels  qu'il  y  en 
avoit  autrefois  dans  l'Egypte  :  l'ignorance  a 
pris  ici  la  place  des  beaux-arts ,  qui  y  ont  été 
si  célèbres  dans  les  siècles  passés.  De  nouvelles 
ténèbres  ,  mais  différentes  de  celles  que  Moïse 
répandit  en  ce  royaume,  aveuglent  ici  les  es- 
prits des  Coptes  :  et  ce  qui  augmente  leur  mi- 
sère, c'est  qu'ils  ne  demandent  pas  et  ne  sou- 
haitent pas  même  la  délivrance  de  ce  fléau  , 
beaucoup  plus  terrible  que  ceux  dont  l'Egypte 
fut  autrefois  frappée.  J'avouerai  néanmoins  , 
pour  les  rendre  en  quelque  façon  excusables  , 
que  Tesc/avage  où  ils  sont ,  sous  la  domination 
des  Turcs ,  ennemis  des  sciences  et  des  beaux- 
arts  ,  contribue  à  les  entretenir  dans  leur  pi- 
toyable état.  Mais  les  lumières  du  Ciel  dissipe- 
ront, quand  il  plaira  au  Seigneur,  les  ténèbres 
qui  les  environnent.  Engagez  ,  mon  révérend 
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j)ère  ,  les  gens  de  bien  à  obtenir  de  Dieu ,  par 
leurs  ferventes  prières ,  qu'il  lui  plaise  bénir 
nos  travaux,  et  nous  accorder  des  succès ,  qui 
seront  les  fruits  de  leurs  vœux ,  et  qui  leur  mé- 
riteront d'éternelles  récompenses. 

Je  pense,  mon  révérend  père,  qu'avant  de 
parler  de  la  créance  des  Coptes ,  et  de  la  ma- 
nière dont  ils  traitent  les  choses  de  la  religion, 
il  est  à  propos  de  donner  une  notion  générale 
de  la  nation. 

Les  Coptes  se  disent  les  habitants  naturels 
du  pays ,  descendus  des  anciens  Egyptiens ,  qui 
ont  eu,  dans  les  premiers  temps,  leurs  rois 
Pharaons  ,  et  qui  dans  la  suite  ont  subi  le  joug 
des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains,  des  em- 
pereurs de  Constantinople ,  des  Arabes ,  et  en- 
fin des  Turcs.  Depuis  plus  de  vingt -deux 
siècles,  toujours  soumis  à  des  puissances  étran- 
gères, ils  se  sont  soustraits,  comme  je  Le  dirai 
bientôt,  à  la  domination  des  empereurs  grecs 
de  Constantinople  ,  et  ils  sont  tombés  sous 
l'esclavage  des  Sarrasins  et  des  Turcs  ;  et  des 
chrétiens  ont  eu  la  lâcheté  et  le  malheur  de  se 
donner  à  des  maîtres  mahométans. 

La  raison  qu'ils  en  apportent,  c'est  que  les 
empereurs  faisoient  violence  à  leur  conscience, 
et  préteadoient,  à  force  de  mauvais   traite- 
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menls ,  les  obliger  à  recevoir  les  décidions  du 
concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien ,  à  reconnoitre  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ ,  à  anathématiser  Dioscore  leur  pa- 
triarche, et  Sévère,  patriarche  d'Antioche.  Les 
gouverneurs,  disent-ils,  et  les  autres  officiers 
envoyés  de  Constantinople  j  n'épargnoient  ni 
les  indignités ,  ni  les  massacres.  Quand  ils  man- 
geoient ,  ils  forçoient  quatre  Égyptiens  de  sou- 
tenir la  table ,  et  s'essuyoient  les  mains  à  leurs 
barbes,  affront  le  plus  insupportable  qu'on 
put  leur  faire.  Tout  ce  que  ces  malheureux  pu- 
rent obtenir,  c'est  qu'en  cet  état ,  et  pour  sau- 
ver leurs  barbes,  ils  se  mcttoient  une  serviette 
sur  les  épaules.  £n  mémoire  de  cette  huniilianle 
sujétion,  ils  portent  encore  aujourd'hui  sur  les 
épaules  une  espèce  de  serviette  qu'ils  nomment 
sonta ,  d'une  toile  rayée ,  et  qui  pend  des  deux 
cotés  :  ils  s'en  font  presque  tous  un  ornement, 
et  plusieurs  Turcs  les  imitent  en  cela. 

Quant  aux  cruautés,  ils  assurent  qu'un  jour 
trente  et  un  mille  des  leurs  furent  égorgés  à 
Alexandrie,  pour  avoir  refusé  de  se  soumettre 
au  concile  de  Chalcédoine.  Abulbaracat  fait 
mention  de  ce  terrible  massacre  dans  son  his- 
toire. Un  historien  turc  que  j'ai  lu,  le  décrit  ; 
mais  j'aime  mieux  m'en  rapporter  à  un  histo- 
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rlea  grec  <lc  nation,  et  qui,  par  cons(^quent , 
ne  saiiroit  être  soupçonné  d'en  avoir  trop  dit. 
Il  se  nomme  Seiclbor-Balrih ,  c'est-à-dire,  Scid ^ 
fils  de  Batrik^  et  a  écrit  en  arabe.  Il  dit  qu'A- 
poUinairc  ayant  été  sacré  patriarche  d'Alexan- 
drie à  Constantinople,  sous  l'empire  de  Justi- 
nien,  environ  l'an  552,  arriva  à  Alexandrie 
avec  une  armée;  et  que  les  Egyptiens  s' obsti- 
nant à  ne  pas  le  recevoir,  il  en  fut  tué  une  in- 
finité. L'historien  turc  ajoute  des  circonstances 
qui  semblent  peu  croyables.  Selon  lui ,  Apol- 
linaire commandoit  l'armée  de  l'empereur ,  et 
se  fil  voii'  d'abord  à  Alexandrie  vêtu  en  hom- 
me de  guerre  ;  mais  comme  il  étoit  allé  à  l'é- 
glise ,  et  qu'à  la  porte  il  changea  cet  habit  en 
celui  de  patriarche,  les  Égyptiens  en  firrenl 
tellement  indignés,  qu'ils  l'auroienl  sur  l'heure 
accablé  de  pierres,  s'il  ne  s'éloit  pas  soustrait 
par  la  fuite  à  leur  fureur.  Le  lendemain  il  or- 
donna que  tous  se  rendissent  à  la  grande  église 
pour  entendre  les  ordres  de  l'empereur,  et  il 
eut  soin  de  disposer  ses  troupes  pour  Texécu- 
tion  qu'il  vouloit  faire.  Les  ordres  qu'il  leur 
déclara,  étant  monté  en  chaire  avec  l'habit  de 
patriarche,  furent  de  le  reconnoitre  et  de  lui 
obéir  en  cette  qualité.  Le  concours  des  Egyp- 
tiens étoit  grand ,  et  comme  il  les.  vit  se  soûle- 
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ver  encore ,  il  fit  le  signal  à  ses  soldats ,  qui  se 
jetèrent  sur  ce  peuple ,  tuant  tout  sans  distinc- 
tion de  sexe  ou  d'âge ,  et  continuèrent  un 
semblable  carnage  dans  toute  la  ville. 

Les  Égyptiens  ne  sont  pas  gens  à  s'exposer 
au  hasard  des  combats  ;  ils  se  contentèrent  de 
murmurer  et  de  se  plaindre ,  jusqu'à  ce  que  les 
conquêtes  des  Sarrasins  dans  la  Syrie  leur  pa- 
rurent une  occasion  sûre  de  se  tirer  d'une  do- 
mination qui  leur  étoit  devenue  si  o(^  ie. 
En  6^9  ils  les  invitèrent  à  entrer  en  Egypte. 
Le  gouverneur,  pour  l'empereur  Héraclius, 
outre  que  dans  l'ame  il  avoit  des  sentiments 
contraires  au  concile  de  Chalcédoine,  craignoit 
encore  d'être  puni  pour  n'avoir  pa  exécuté 
l'ordre  qu'il  avoit  reçu  d'envoyer  du  secours  à 
Constantinople,  lorsque  cette  ville  avoit  été  as- 
siégée par  les  Perses;  il  livra  donc  le  Caire  aux 
Arabes  dès  qu'ils  s'y  présentèrent,  ne  capitu- 
lant que  pour  les  Égyptiens,  et  leur  abandon- 
nant les  Grecs.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur  des 
barques ,  et  se  réfugièrent  à  Alexandrie ,  d'où, 
l'année  suivante ,  après  mi  long  siège ,  ils  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  par  mer  en  Grèce. 
C'est  ainsi  que  Seidba-Batrik  raconte  ce  triste 
événement  :  et  il  ajoute  que  tout  ce  qu'il  y 
avoit  alors  de  Grecs  en  Egypte ,  quittèrent  le 
Yll.  6 
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pays,  sans  que  je  sache  en  quel  temps  ceux  qu'on 
y  voit  présentement  sont  venus  s'y  établir. 

Me  voilà ,  mon  révérend  père ,  venu  à  Tépo- 
que,  ou  près  de  Tépoque  des  noms  de  Melchi- 
tes  et  de  Coptes^  Les  Grecs  qui  confessent  deux 
natures  en  Jésus-Christ ,  selon  1e  concile  de 
Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon ,  sont 
appelés  MelchiteSf  c'est-à-dire  Royalistes  ,  du 
mot  Arabe  Melch ,  qui  signifie  RoL  Les  Égyp- 
tiens, déclarés  contre  le  concile  de  Chalcédoine, 
s'appellent  Coptes,  Seidba-Batrik,  parlant  de 
la  reddition  du  Caire ,  dit  que  le  gouverneur 
ne  capitula  que  pour  les  Coptes  ;  mais  comme 
il  n'a  écrit  que  deux  cents  ans  après ,  on  peut 
croire  qu'il  a  usé  d'anticipation,  donnant  ce 
nom  au  peuple  qui  l'a  eu  dans  la  suite.  Et  il  en 
est  de  même  d'Ëimacin ,  lorsqu'il  dit  que  Ma- 
homet recommanda  à  ses  Arabes  d'entretenir 
l'amitié  avec  les  Coptes.  Ce  n'est  que  sous  le 
patriarcat  d'Aba-Rhaël,  en  459  de  l'ère  des 
Martyrs,  comme  on  compte  ici,  ou  en  742, 
comme  nous  comptons ,  qu'Abulbaracat  com- 
mence proprement  à  faire  la  distinction  des 
Melchites  et  des  Coptes.  Avant  ce  temps-là, 
il  donne  aux  premiers  le  nom  de  Chalcédoniens^ 
et  honore  les  seconds  de  celui  ^Orthodoxes, 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnoitre  l'étymo- 
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logle  du  nom  des  Melchitcs  :  l'empereur  Mar- 
dién  et  les  empereurs  suivants,  si  Ton  en  ex- 
cepte peu  d'entre  eux ,  employoient  leur  auto- 
rité et  leur  puissance  à  faire  recevoir  le  concile 
de  Chalcédoine  :  c'étoit  la  foi  des  empereurs , 
et  ceux  qui  avoient  la  même  foi  furent  appelés 
Melchités  ou  Royalistes. 

Pour  le  nom  de  Coptes,  on  est  presque  ré- 
duit à  des  conjectures.  Gomme  je  Toiâ  qu'il 
n'a  commencé  d'être  en  usage ,  et  qu'il  n'est 
connu  que  depuis  que  les  Mahométans  se  sont 
rendus  maîtres  de  l'Egypte  ^  je  suis  persuadé 
que  c'est  là  qu'il  faut  en  cherciher  l'étymologie. 
Or  les  Égyptiens^  ou  à  l'exemple  de  leurs  nou'* 
veaux  maîtres,  ou  pour  se  eoncilier  leur  bien- 
veillance,  prirent  la  coutume  honteuse  de  cir- 
concire leurs  propres  enfants.  Les  Grecs,  jus^ 
tement  scandalisés  de  cette  basse  complaisance, 
et  criminelle  en  des  chrétiens ,  les  appelèrent 
par  mépris  Koptoij  Circoncis^  Copies,  Au 
contraire,  les  Mahométans  ayant  appris  la  si-- 
gnificationde  ce  nom,  leur  en  firent  honneur, 
et  ainsi  il  passa  insensiblement  dans  l'usage ,  et 
devint  le  nom  appellatif  de  la  nation;  car,  se- 
lon le  langage  du  pays ,  auquel  il  faut  s'en  rap- 
porter, il  en  est  de  celui-là  comme  de  ceux  de 
Snriens ,  d'Arméniens  ,   de  Grecs  ;   en  sorte 
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qu'en  Egypte^  dire  Copte  ou  Égyptien  naturel, 
c*est  la  même  choses  et  de  même,  Melchiteou 
Grec.  J'avoue  pourtant  qu'à  ces  noms  est  at- 
tachée ridée  d'une  certaine  cféance  et  d'un 
certain  rit;  ainsi,  ils  disent  d'un  Copte  con< 
Tcrti,  qu'il  s'est  fait  franc;  d'un  autre  qui  a 
renoncé  au  christianisme ,  qu'il  s'est  fait  Turb, 
Mahométan. 

Vous  me  demandez ,  mon  révérend  père ,  si 
les  Coptes  convertis  font  quelque  nombre  ;  et 
je  vous  répondrai  f  après  vous  avoir  exposé  la 
situation  où  je  vois  maintenant  cette  nation.  Je 
crois  la  pouvoir  diviser  à  peu  près  comme  nous 
divisons  la  France,  en  trois  états,  du  Clergé, 
de  la  Noblesse  (si  l'on  peut  appeler  nobles  des 
gens  à  qui  le  port  des  armes  est  absolument 
interdit) ,  et  du  peuple. 

Le  clergé  est  composté  d'un  patriarche,  avec 
le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie ,  quoiqu'il 
fasse  sa  résidence  ordinaire  au  Caire  comme 
en  la  capitale;  de  onze  ou  douze  évoques, 
de  plusieurs  prêtres ,  d'un  grand  nombre  de 
diacres,  de  clercs  inférieurs,  des  célèbres  mo^ 
nastères  de  Saint-^Antoiney  de  Saint*  Paul  et  de 
Saint-Macaire. 

Bien  que  les  Coptes  soient  sous  la  domina- 
tion des  Turcs,  ils  se  sont ,  jusqu'à  cette  heure, 
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préservés  de  la  simonie ,  et  chez  eux  les  di- 
gnités ecclésiastiques  ne  sont  point  vénales 
comme  chez  les  Grecs.  Pour  y  paryenir,  ils  ne 
s'adressent  point  au  bâcha,  et  ne  lui  comptent 
point  d'argent. 

Après  la  moi^t  du  patriarche,  les  évéques, 
les  prêtres,  et  les  principaux  de  la  nation  s'as- 
semblent au  Caire  pour  lui  élire  un  succes- 
seur; et  comme  il  faut  qu'il  soit  Bétoul^  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  ait  gardé  une  perpétuelle  chasteté, 
ils  le  choisissent  entre  les  moines.  Si ,  dans 
l'élection,  les  suffrages  étoient  tellement  par- 
tagés qu'ils  ne  pussent  s'accorder  sur  un  sujet , 
alors  ils  écrivent ,  en  des  billets  séparés ,  les 
noms  de  ceux  qui  ont  le  pins  de  voix ,  les  met- 
tent sur  l'autel,  où  l'on  dit  la  messe  trois  jours 
de  suite,  pour  demande."  à  Dieu  qu'il  fasse 
connoître  qui  est  le  plus  digne  de  remplir  la 
chaire  de  saint  Marc.  Enfin,  un  enfant  qui  est 
diacre,  tire  un  des  billets,  et  le  moine  dont  le 
nom  s'y  trouvé  écrit  est  déclaré  patriarche. 
On  va  le  chercher  dans  son  monastère,  et 
après  l'avoir  installé  au  Caire ,  où  il  doit  rési- 
der, il  est  conduit  à  Alexandrie,  et  placé  sur 
la  chaire  de  saint  Marc.  On  m'a  assuré  qu'or- 
dinairement ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  ré- 
sistance de  sa  part  qu'un  moine  ainsi  élu  quitte 
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son  désert,  et  accepte  la  dignité  patriarcale. 

Les  évéques  sont  dans  un  extrême  dépen-< 
dance  du  patriarche ,  qui  les  élit  à  son  gré.  Ils 
sont  obligés  à  la  continence;  msiis  il  y  en  a 
qui  auparavant  ont  été  mariés.  Ils  sont  dans  les 
provinces  les  receveurs  du  patriarche  pour  une 
espèce  de  dime  destinée  à  son  entretien ,  et 
chcicun  sait  ce  qu'il  doit  payer.  Celui  de  Jéru^ 
salem  est  le  plus  considérable;  il  est  Tadini- 
nistrateur  du  patriarcat  pendant  la  vacance  du 
siège  ;  il  fait  aussi  sa  résidence  au  Caire ,  parce 
qu'il  y  a  peu  de  Coptes  à  Jérusalem ,  et  il  se 
contente  d'y  aller  une  fois  Tan  pour  y  célé- 
brer les  fêtes  de  Pâques.  J'ai  lu  dans  leur  pon- 
tifical le  nom  de  cinquante  évéchés ,  qui  sont 
réduits  au  petit  nombre  que  j'ai  marqué  ;  les 
Turcs  portent  partout  la  désolation.. 

Quoiqu'il  n^  ait  pas  d'obligation  aux  prêtres 
de  vivre  en  continence,  il  y  en  a  néanmoins 
qui  ne  sont  pas  mariés  et  qui  ne  l'ont  point  été. 
Au  reste  les  Coptes  n'ont  point  d'empressement 
pour  la  prêtrise ,  et  il  faut  souvent  les  y  forcer. 
On  les  retient  de  peur  qu'ils  n'échappent  ;  et 
seulement  au  moment  de  l'ordination,  on  les 
laisse  s'avancer  d'eux-mêmes  vers  l'autel,  afin  de 
conserver  la  liberté  requise  pour  l'ordination. 
Ce  qui  leur  cctuse  cet  éloignemen.t  pour  la  pré» 
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trise,  n'est  pas  tant  rhumilité  et  le  respect  pour 
le  sacré  ministère ,  que  la  crainte  de  la  pau- 
vreté. Comme  ils  sont  tirés  du  peuple ,  qui  ne 
subsiste  que  de  son  travail ,  ils  considèrent  que 
ce  nouvel  emploi  leur  emportera  la  plus  grande 
partie  de  leur  temps ,  et  les  détournera  de  va- 
quer à  leur  [métier,  qui  peut  seul  les  mettre 
en  état  de  pourvoir  à  Tentretien  de  leur  famille, 
réglise  ne  leur  fournissant  presque  rien. 

On  peut  jugerpar  là  quelle  science  peuvent 
avoir  des  gens  qui  sortent  très  souvent  de  la 
boutique  à  Tâge  de  trente  ans ,  pour  être  éle- 
vés au  sacerdoce.  Ils  ont  été  jusqu'à  présent 
tailleurs,  tisserands,  orfèvres  ou  graveurs;  mais 
gavent-ils  lire  en  copte,  cela  suffit  pour  les 
ordonner  prêtres,  parce  que  la  messe  se  dit  et 
l'office  se  fait  en  cette  langue  ,  que  pourtant  la 
plupart  d'entr'eux  n'entendent  pas.  De  là  vient 
que  dans  les  missels  l'arabe  est  toujours  mis 
vis-à-vis  du  copte;  et  outre  cela,  c'est  toujours 
en  arabe  que  l'épître  et  l'évangile  se  lisent  à  la 
messe. 

Il  faut  ajouter  ici  que  la  nécessité  les  con- 
traint souvent  de  reprendre  leur  premier  mé- 
tier, surtout  quand  il  ne  les  expose  pas  aux 
yeux  du  public.  Quelques-uns  ne  laissent  pas 
cependant  de  se  montrer  comme  auparavant  à 
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la  boutique  :  ils  s*y  occupent  du  travail  des 
mains  qui  est  recommandé  aux  clercs ,  et  dont 
saint  Paul  ne  se  dispensoit  pas;  mais  saint  Paul 
gardoit  des  bienséances  dont  ceux-ci  ne  se  met- 
tent pas  beaucoup  en  peine. 

Il  y  en  a  oependarit  parmi  eux  qui  s'appli- 
quent  uniquement  à  Tinstruction  des  enfants. 
Ils  leur  apprennent  à  lire  en  arabe  et  en  copte, 
s'ils  le  peuvent;  ils  font  réciter  le  catéchisme; 
mai*  pour  ce  qui  est  d'annoncer  publiquement 
la  parole  de  Dieu,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent 
point  faire.  Soit  incapacité ,  sqit  timidité,  on 
ne  les  voit  jamais  monter  en  chaire.  Il  n'y  a 
point  ici  d'autres  prédications  que  celles  des 
missionnaires  dans  les  églises  des  Francs. 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  prêtres 
coptes,  quelque  peu  de  mérite  qu'ils  aient, 
sont  universellement  respectés  des  peuples. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  et  de 
plus  distingué  dans  la  nation  se  courbe  devant 
eux,  leur  baise  la  main,  les  priant  de  la  leur 
mettre  sur  la  tétc. 

Quoique  j'aie  dit  que  les  prêtres  soient  pris 
parmi  les  gens  de  métier ,  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'on  les  ait  tirés  du  nombre  des  laï- 
ques :  il  faut  qu'ils  aient  reçu  le  diaconat, 
avant  que  de  parvenir  à  la  prêtrise;  ils  ont 
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même  souvent  été  diacres  4ès  l'enfance,  c'est- 
à-dire,  dès  l'âge  de  six,  sept  et  huit  ans  :  et 
comme  l'assistance  d'un  diacre  est  nécessaire 
pour  célébrer  la  messe ,  ces  petits  diacres  sont 
toujours  prêts,  et  rendent  d'autres  services  à 
l'église,  tandis  que  les  grands  sont  occupés  à 
gagner  leur  vie. 

Du  moins  l'église  coptique  a  cela  d'édifiant , 
que  l'ordre  hiérarchique  s'y  est  parfaitement 
conservé.  Les  évêques  sont  soumis  au  patriar- 
che, les  prêtres  aux  évêques,  et  toute  la  nation 
honore  k  sacerdoce.  L'autorité  du  patriarche 
est  si  grande,  qu'il  termine  presque  toutes  les 
affaires. 

Les  monastères  se  remplissent  de  sujets ,  qui 
peut-être  renoncent  d'affection  aux  biens  de  la 
terre,  mais  qui,  en  effet ,  n'en  ont  point  à  quit- 
ter. On  a  de  la  peine  à  comprendre  ici,  qu'en 
Europe  des  jeunes  gens  de  condition ,  et  qui 
pourroient  se  flatter  de  réussir  dans  le  monde 
s'ils  y  demeuroient,  sacrifient  courageusement 
à  Jésus-Christ,  dans  la  vie  religieuse,  leurs 
personnes,  leurs  biens,  leurs  espérances  :  cela 
passe  les  Coptes,  je  ne  dis  pas  pour  l'imiter, 
mais  pour  le  concevoir.  Ce  qu'ils  appellent 
monastères  de  religieuses,  ne  sont  à  propre- 
ment parler  que  des  hôpitaux ,  qui  servent  de 
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retraite  à  de  pauvres  femmes ,  veuves  la  pîu^ 
part ,  qui  n'ont  pas  de  quoi  subsister  chez  elles. 
Tous  ces  monastères  n'ont  point  d'autres  fonds 
que  cefui  des  aumônes,  qui  sont  assez  grandes, 
à  raison  de  la  condition  de  ceux  qui  les  font. 
D'ailleurs  la  vie  y  est  fort  frugale,  et  n'est  pas 
de  dépense. 

Le  second  état  est  composé  de  ceux  qu'ils 
nomment  Méhachers.  Ce  mot  arabe,  en  sa 
propre  signification,  se  prend  pour  des  envoyés^ 
des  messagers î  en  latin,  nuncii;  ainsi  ils  ap- 
pellent l'évangile  Béchaïer^  et  les  évangélistes 
Méhachérim;  mais  dans  l'usage  commun,  Mé- 
bâcher  est  un  partisan,  un  homme  d'affaires, 
fermier,  receveur,  secrétaire,  intendant  de  la 
maison  des  grands ,  emplois  qui  sont  devenus 
héréditaires  dans  les  familles  de  ceux  qui  les 
possèdent.  Ces  mébachers  coptes  sont  la  plu- 
part très  riches,  principalement  une  douzaine 
qui  sont  à  la  tête  des  autres. 

Le  bâcha  qui  commande  dans  toute  l'Egypte, 
et  vingt-quatre  beys  qui  la  partagent  en  autant 
de  gouvernements  particuliers  ou  de  provin- 
ces, et  tous  les  officiers,  tant  généraux  que 
subalternes,  ou  sont  incapables,  ou  dédaignent 
de  s'appliquer  au  détail  de  leurs  biens  et  d<e 
leurs  affaires.   Ils  veulent   de  l'argent,  sans 
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qu'il'  leur  coûte  seulement  la  peine  de  s'in- 
struire d*où  et  comment  il  leur  vient.  Ils  re- 
mettent donc  tout  entré  les  mains  des  méba- 
chers  coptes,  dont  la  fidélité  leur  est  moins 
suspecte  que  celle  des  Turcs  et  des  Juifs.  C*est 
encore  sur  cette  estime  de  la  fidélité  des  Cop- 
tes, que  les  grands  les  prennent  à  leur  service , 
et  aiment  à  en  avoir  pour  domestiques. 

Enfin ,  le  troisième  état  comprend  les  arti- 
sans et  les  paysans.  Quelques-uns  de  ceux-là 
sont  assez  aisés;  mais  le  grand  nombre  peuvent 
à  peine,  par  leur  travail,  suffire  au  jour  pré- 
sent, Ils  sont  réduits  incontinent  à  la  mendi- 
cité si  une  maladie  leur  survient ,  ou  si  les  for- 
ces leur  manquent.  Au  reste ,  on  ne  peut  pas 
leur  reprocher  qu'ils  soient  eux-mêmes  la 
cause  de  leur  misère  par  leur  mauvaise  écono- 
mie, comme  on  fait  souvent  à  ceux  de  France, 
consommant  en  bonne  chère ,  dans  un  jour ,  ce 
qu'ils  ont  gagné  pendant  la  semaine*  Les  Cop- 
tes et  les  autres  nations  qui  sont  ici  établies 
vivent  et  petitement  et  malproprement.  Ils  ont 
besoin  de  manger  souvent;  mais  ils  ne  sont 
nullement  délicats  sur  le  choix  des  viandes, 
ni  sur  les  apprêts,  non  plus  que  siir  la  manière 
de  les  faire  servir. 

Pour  répondre  présentement  à  la  question 
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que  VOUS  me  faites ,  mon  révérend  père ,  sur  le 
nombre  des  Coptes  convertis  et  catholiques;  je 
vous  dirai  qu'il  y  a  environ  seize  ans  que  vous 
nous  procurâtes,  comme  vous  savez  y  un  ordre 
du  Roi  pour  venir  commencer  rétablissement 
d'une  mission  en  cette  ville.  La  conunodité  du 
commerce  y  attirant  quantité  de  Grecs,  d'Ar- 
méniens, de  Suriens,  sans  parler  des  François 
et  des  autres  Européens  négociants,  qui  y  sont 
établis  en  assez  grand  nombre ,  nous  y  avons 
trouvé  de  l'occupation  suffisamment,  pour 
n'avoir  pas  le  loisir  d'en  aller  chercher  ailleurs. 
Ainsi  je  ne  puis  être  bien  informé  de  l'état  des 
Coptes  qui  habitent  dans  les  autres  parties  de 
l'Egypte.  A  en  juger  par  ceux  qui  sont  ou  qui 
Tiennent  au  Caire,  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  y 
a  plus  d'ignorance  et  de  grossièreté  dans  toute 
la  nation,  qu'autre  chose.  Quelques-uns  de 
nos  missionnaires  sont  résolus  d'aller  incessam- 
ment visiter  les  Coptes  qui  habitent  le  long  du 
Nil,  dans  la  Haute  et  Basse  Egypte,  et  ils  ne 
manqueront  pas  de  vous  envoyer  les  relations 
de  tout  ce  qui  mérite  d'être  écpt  en  France. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  des  Coptes  du 
Caire  et  des  environs,  il  en  est  à  peu  près 
comme  des  premiers  disciples  des  apôtres.  Nous 
pouvons  dire  d'eux  ce  que  l'apôtre  saint  Pflul 
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cliftoit  aux  Corinthiens  '  :  «  Dieu  n'a  point 
M  choisi  pour  être  disciples  de  la  foi  ceux  qui 
»  sont  les  plus  sages  selon  la  chair,  ou  les  plus 

V  puissants,  ou  les  plus  nobles  :  il  a  choisi  ce 
u  qui  est  foible  selon  le  monde,  pour  confon- 
»  dre  ce  qu*il  y  a  de  plus  fort;  il  a  choisi  ce 
»  qu'il  y  a  de  moins  noble ,  et  de  plus  mépri- 

V  sable,  »  des  gens  de  métier,  et  des  familles  de 
basse  extraction ,  mats  dont  la  simplicité ,  Thu- 
miiité,  la  charité,  la  dévotion  et  l'innocence 
sont  précieuses  aux  yeux  de  Dieu. 

Nous  espérons  que  leurs  compatriotes ,  en- 
core éloignés  du  royaume  de  Dieu ,  et  qui  ont 
eu  part  au  sang  de  Jésus-Christ,  participeront 
aussi  aux  fruits  de  ce  môme  sang ,  qui  opérera 
leur  conversion.  C'est  ce  que  nous  attendons 
plus  certainement  du  secours  des  prières  des 
gens  de  bien  que  vous  nous  procurerez,  que 
du  mérite  de  nos  travaux. 

Nous  avons  quatre  grâces  particulières  à  ob- 
tenir de  la  bonté  de  Dieu ,  pour  vaincre  autant 
d'obstacles,  qui  nous  paroissent  s'opposer  à 
une  sincère  réunion  des  Coptes  à  l'Église  ro- 
maine. Le  premier  est  je  ne  sais  quel  fonds  d'a- 
version invétérée  à  l'égard  des  Francs.  Vous 

'  I  Cor.  chap,  i,  v.  26 — 28. 
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savez  que,  par  ce  nom  de  Francs,  ils  n'enten- 
dent pas  seulement  les  François ,  mais  toutes 
les  nations  chrétiennes  de  l'Europe.  J'ai  dit,  je 
ne  sais  quel  fonds  d'aversion  :  car  d'ailleurs  il 
me  paroit  que  ceux  qui  traitent  avec  nous  ne 
nous  haïssent  pas  absolument,  et  qu'ils  seroient 
disposés  à  nous  fréquenter ,  s'ils  n'étoient  re- 
tenus par  la  crainte  des  Turcs.  Us  croient  que 
nous  savons  tout,  et  que  nous  avons  abondance 
de  tout  :  surtout  ils  nous  estiment  fort  habiles 
dans  la  médecine» 

Le  second  obstacle  qui  est  plus  grand  que 
le  premier  est  cette  profonde  ignorance  où  ils 
sont  pour  ainsi  dire  ensevelis;  ignorance  qui  pro- 
duit en  eux  une  insensibilité  déplorable  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  religion.  Sans  doute  le 
naturel  et  l'éducation  y  contribuent  beaucoup; 
mais  j'en  attribue  en  partie  la  cause  à  l'état  ou 
je  les  vois.  Parmi  eux  il  n'y  a  presque  point  de 
milieu  entre  être  pauvre  ou  fort  riche.  Le  peu- 
ple, pressé  par  l'indigence,  ne  pense  qu'aux 
moyens,  non  pas  de  s'en  délivrer,  ce  qui  leur 
est  impossible ,  mais  de  n'y  pas  succomber  ab- 
solument ,  et  de  la  traîner  autant  qu'ils  peu- 
vent. Tandis  que  vous  les  aidez  par  des  aumô- 
nes ,  vous  les  trouvez  d'autant  plus  dociles  à 
vous  écouter,  et  complaisants  à  approuver  ce 
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que  VOUS  leur  dites ,  (^u*ils  n*ont  rien  à  attendre 
de  leurs  prêtres,  lesquels  sont  aussi  pauvres 
qu'eux  :  sentent-ils  que  vous  n'avez  plus  rien 
à  leur  donner,  vous  ne  les  voyez  plus.  Ainsi 
n'étant  pas,  pour  ainsi  dire,  payés  pour  se 
faire  instruire, ils  ne  savent  presque  autre  chose, 
sinon  qu'ils  sont  chrétiens;  plusieurs  seroient 
embarrassés  de  réciter  l'oraison  dominicale ,  et 
peu  d'entre  eux  pourroient  répondre  aux  ques- 
tions les  plus  communes  et  les  plus  nécessaires 
du  catéchisme. 

Du  moins  les  mébachérs  sont-ils  mieux  in- 
struits de  la  religion?  Nullement.  Occupés 
continuellement  des  affaires  temporelles,  ils 
pensent  peu  à  l'éternité  :  arrêtés  dans  les  gran- 
des maisons  dont  ils  ont  l'administration ,  ils 
fréquentent  rarement  les  églises,  et  seulement 
aux  grandes  fêtes.  J'ai  même  entendu  dire  que 
quelques-uns  passent  les  années  sans  enten- 
dre la  messe ,  et  plusieurs  années  sans  appro- 
cher des  sacrements.  De  plus,  il  n'y  a  dans  leurs 
églises  ni  sermons,  ni  instructions,  ni  caté- 
chismes. 

Un  moyen  efficace ,  et  le  seul  que  je  sache , 
de  dissiper  ces  épaisses  ténèbres ,  seroit  d'éta- 
blir des  écoles  et  de  commencer  par  les  enfants , 
que  leurs  pères  nous  enverroient  d'autant  plus 
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volontiers  qu'il  ne  leur  en  coùteroit  rien.  Mais 
il  nous  faudroit  Taide  des  personnes  z<^iées, 
pour  faire  -voir  aux  Coptes  la  pure  lumière 
de  l'Évangile.  Avec  leur  secours ,  nos  peines , 
bien  loin  de  nous  coûter,  nous  paroitroient 
douces. 

Un  troisième  obstacle  à  leur  conversion, 
plus  grand  encore  que  le  second ,  est  une  timi- 
dité que  la  nature  semble  leur  inspirer,  et  que 
l'éducation  augmente.  Encore  que  l'Egypte 
soit  le  pays  de  tout  l'empire  ottoman  où  la  re- 
ligion chrétienne  s'exerce  avec,  le  plus  dé  li- 
berté, et  que  pour  celte  raison  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  des  autres  endroits  s'y  réfu- 
gie f  toutefois  les  Coptes  s'imaginent  que  tout 
seroit  perdu  si  les  Turcs  s'apercevoient  de 
quelque  correspondance  et  de  quelque  union 
avec  les  Francs.  Ce  seroit,  disent-ils,  un  pré- 
texte à  ces  infidèles  de  redoubler  leurs  mauvais 
traitements,  qui  ne  nous  sont  pas  déjà  épar- 
gnés ,  et  nous  craignons  de  nous  exposer  à  de 

Le  quatrième  obstacle  est  un  attachement 
opiniâtre  aux  erreurs  de  leurs  pèr^s,  et  une 
prévention  fomentée  par  leur  ignorance  contre 

la  doctrine  da  concile  de  Chalcédoine.  On  a 

• 

beau  les  convaincre  :  on  croit  les  avoir  persua-i^ 
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dés,  et  ils  retournent  aussitôt  à  leurs  premiers 
égarements. 

Vous  voyez,  mon  révérend  père ,,  des  diffi- 
cultés qui  sont  humainement  insurmontables. 
Ne  nous  décourageons  pourtant  pas,  et  tâchons 
de  nous  rendre ,  par  notre  patience ,  les  minis* 
très  des  miséricordes  du  Seigneur.  Dieu ,  qui 
par  sa  grâce  toute-puissi^nte ,  fit  de  TÉgypte 
idolâtre  et  superstitieuse  la  demeure  de  tant  de 
grands  saints,  sait  les  moyens  de  vaincre  l'obsti-» 
nation  de  TÉgypte  schismatique.  Espérons  qu'il 
les  emploiera,  ces  moyens  efficaces ,  et  de  no- 
tre part  mettons-nous  en  état  d'y  concourir  en 
son  temps. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  entretenu  de  ce  qui  con^ 
cerne  en  général  l'état  présent  des  Coptes,  le 
caractère  et  la  disposition  de  leur  esprit  par 
rapport  à  la  religion  ;  je  vais  tâcher  de  vous 
satisfaire  sur  ce  que  vous  me  demandez  de 
leurs  usages ,  de  leurs  rits ,  de  leur  créance. 
Vous  verrez  bien  des  abus  à  réformer,  et  bien 
des  erreurs  à  combattre.  J'approuve  ce  que 
vous  dites,  qu'ils  sont  déjà  assez  noirs,  sans 
qu'on  les  noircisse  davantage;  maisjen'ysous- 
crirois  pas,  s'il  ne  s'agissoit  que  du  teint  et  de 
la  couleur  :  à  cet  égard ,  je  ne  vois  point  de 
différence  entre  eux  et  nous ,  et  avec  nos  lon- 
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gues  barbes ,  on  ne  nous  distingue  potitt  des 
habitants  du  Caire.  J'ai  ouï  dire  qu'en  tirant 
vers  la  Haute-Egypte,  les  hommes  y  sont  plus 
basanés 

Ces  chrétiens  sont,  comme  les  autres  d'O- 
rient, grands  observateurs  du  jeûne,  faisant 
quatre  carêmes  dans  Tannée.  Le  premier,  et 
qu'ils  appellent  le  grand  carême  ,  leur  est 
commun  avec  nous  ;  mais  il  est  plus  long  et 
plus  rigoureux  :  ^ar  il  est  de  cinquante-cinq 
jours,  et  commence  neuf  jours  avant  le  nôtre  ^ 
c'est-à-dire,  au  lundi  de  la  Sexagésime.  Comme 
les  samedis,  excepté  celui  de  la  veille  de  Pâques, 
ne  sont  point  jours  de  jeûne  pour  les  Coptes^ 
non  plus  que  les  dimanches,  ces  cinquante-cinq 
jours  de  leur  carême  se  réduisent  à  quarante 
jours  de  jeûnes.  Pendant  tout  ce  temps.- là  les 
œufs ,  le  laitage  et  le  poisson  leur  sont  défen-» 
dus  :  les  légumes  font  toute  leur  nourriture.  Ils 
demeurent  sans  manger,  sans  boire  et  même 
sans  fumer,  ce  qui  leur  est  plus  difficile ,  jus- 
qu'après l'office  ,  qui  ne  devroit  commencer 
qu'à  none ,  c'est-à-dire ,  à  trois  heures  après 
midi:  mais  ici  par  condescendance  il  est  avancé, 
et  finit  environ  à  une  heure  et  demie.  Dans  la 
Haute-Egypte  on  est ,  disent>ils ,  plus  régulier 
sur  ce  point.  L'office  fini ,  chacun  mange,  boit, 
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fume  à  discrétion  :  l'usage  ordinaire  est  de 
faire  aussitôt  un  repas  léger,  comme  est  notre 
collation,  de  prendre  le  café,  et  de  se  réser- 
ver à  faire  un  autre  repas  plus  ample  vers  le 
coucher  du  soleil.  A  deux  heures  de  nuit,  l'o- 
bligation du  jeûne  recommence  pour  le  len- 
demain. 

Le  second  carême  est  de  quarante-trois  jours 
pour  le  clergé,  et  de  vingt-trois  seulement  pour 
les  autres,  avant  la  nativité  de  Notre-Seigneur. 

Le  troisième,  avant  la  fête  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  est  encore  inégal  pour  le 
clergé  et  pour  les  autres  :  pour  ceux-ci  il  n'est 
que  de  treiae  jours,  et  ceux-là  le  commencent 
dès  le  lendemain  d'après  la  semaine  de  la  Pen- 
tecôte; en  sorte  qu'il  est  ou  plus  long  ou  plus 
court,  selon  que  Pâques  est  plusL  ou  moins 
avancé,  et  quelquefois  il  va  jusqu'à  trente  j.ours^ 

Le  quatrième  carême,  avant  la  fête  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  est  de  quinze 
jours.  Ils  ont  encore  un  petit  carême  de  trois 
jours,  qui  précède  le  grand,  en  mémoire  des 
trois  jours  que  Jonas  fut  dans  le  ventre  de  la 
baleine. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  carêmes  la  même  ré- 
gularité que  dans  celui  d'avant  Pâques  :  car 
outre  que  le  poisaon  ç^jt  permis ,  il  «*y  a  point 
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d'iieure  fixe  pour  les  repas  :  et  la  coutume 
ayant  prévalu  sur  la  loi  du  jeune,  tout  te  réduit 
à  ce  que  nous  appelons  abstinence,  en  y  com- 
prenant celle  des  œufs  et  du  laitage.  Cependant 
la  plupart  jeûnent  d'une  manière  très  austère 
pendant  le  carême  de  la  sainte  Vierge,  s'interdi- 
sant  le  poisson,  et  se  contentant  de  pain,  de  len- 
tilles et  de  quelques  mauvais  fruits  :  plusieurs  par 
dévotion  Tanticipent,  et  le  font  de  vingt  jours, 
de  trente,  de  trente-cinq.  Même  beaucoup  de 
femmes  turques,  comme  on  me  Pa  assuré ,  en- 
tendant dire  aux  chrétiennes  qu'elles  ont  ob« 
tenu  de  grandes  grâces  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge ,  les  imitent  aussi  dans  ce  jeûne. 
Toutefois  il  faut  remarquer  que  ce  relâchement 
du  jeûne  passe  pour  un  abus,  et  que  le  clergé 
se  tient  inflexiblement  attaché  à  la  rigueur  de 
la  loi. 

Les  Coptes,  de  même  que  les  Grecs,  gardent 
l'ancienne  coutume  de  jeûner  les  mercredis  et 
les  vendredis,  c'est-à-dire,  de  faire  abstinence 
comme  dans  les  petits  carêmes.  Au  reste ,  il  n'y 
a  point  parmi  eux  d'âge  prescrit  pour  commen- 
cer à  jeûner;  et  les  enfants,  dès  qu'ils  ont  quel- 
que fo^ce,  y  sont  soumis  comme  les  autres.  Ils 
ne  .s'en  dispensent  pas  même  dans  leurs  infir- 
mités et  dans  leurs  maladies  :  et  l'on  auroit 
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bien  de  la  peine  à  leur  persuader  de  prendre 
seulement  du  bouillon  de  yiande. 

On  ne  sauroit  croire  quel  mérite  ils  se  font 
de  leurs  carêmes  et  «de  leurs  jeûnes,  et  com- 
ment ils  nous  traitent  de  chrétiens  immortifiés. 
Afin  d'éviter  en  partie  ce  reproche,  et  de  nous 
conformer  en  quelque  sorte  à  leur  inclination 
pour  le  jeune,  nous  faisons  maigre  pendant 
TAvent,  et  c*est  jeûner  à  leur  manière. 

Mais  rintervalle  de  Pâques  à  la  Pentecôte, 
lequel  ils  nomment  Khamsin  en  arabe,  c'est-à- 
dire,  cinquantaine,  est  exempt  de  tout  jeûne, 
et  même  de  celui  du  mercredi  et  du  vendredi. 
A  l'exception  du  samedi  saint,  ils  ne  jeûnent 
jamais  le  samedi  :  et  si  les  grandes  fêtes,  comme 
de  Noël ,  de  l'Epiphanie ,  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint^Paul,  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  viennent  le  dimanche,  la  veille  n'est 
point  jeûne.  J'entends  qu'ils  ne  diffèrent  pas 
alors  de  manger,  de  boire,  de  fumer  jusqu'à 
une  heure  et  demie  après  midi;  car  d'ailleurs 
ils  observent  l'abstinence  des  carêmes.  Le  sa-» 
medi  saint,  disent-ils,  est  destiné  à  honorer  la 
sépulture  de  Jésus-Christ.  Les  Grecs  qui  ont 
une  semblable  pratique,  l'appellent  le  jour  des 
lumières,  i^arce  que  c'est  celui  de  la  célébra- 
tion solennelle  du  baptême,  par  lequel  nous 
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sommes  éclairés  de  la  lumière  de  rÉvangile  et 
faits  enfants  de  lumière. 

J'étois  préparé  sur  les  questions  que  tous 
me  faites,  mon  révérend  père,  touchant  les 
sacrements;  et  je  m*étois  instruit  d'une  matière 
si  importante  avec  toute  Tapplication  possible, 
non  seulement  cherchant  les  occasions  de  voir 
et  de  considérer  comment  les  Coptes  les  admi- 
nistrent, en  consultant  les  plus  habiles  d'entre 
eux,  mais  aussi  lisant  attentivement  leurs  ri- 
tuels et  leurs  autres  livres  ecclésiastiques. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  que  les  Coptes,  in-^ 
terrogés  sur  les  sacrements,  répondent  préci* 
scment,  comme  font  parmi  nous  les  enfants, 
qu'il  y  en  a  sept  :  j'ai  déjà  dit  qu'ils  manquent 
de  catéchisme.  Mais  parlez  de  chaque  sacre- 
ment, et  demandez-leur  si  c'est  un  signe  vi- 
sible de  la  grâce  invisible,  si  c'est  un  sacrement; 
ils  vous  répondront  aussitôt  qu'ils  le  croient 
ainsi  :  et  il  n'en  est  aucun  sur  lequel  ils  hési-- 
tent.  Si  vous  allez  plus  loin,  et  que  vous  leur 
demandiez  si  tous  les  sacrements  sont  d'insti- 
tution divine,  ils  n'entendent  pas  même  la 
question  i  mais  quand  vous  la  leur  expliquez 
par  parties,  ils  confessent  avec  vous  que  Jésus- 
Christ  les  a  tous  institués  et  recommandés  à 
son  ÉglisCé  C'est  de  quoi  on  doit  se  contenter 
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avec  des  gens  qui  n'ont  point  d'écoles  de  théo- 
logie; et  c*est  leur  faire  tort,  que  de  leur  attri^ 
buer  d'autres  sentiments,  parce  qu*on  les  voit 
d'abord  embarrassés  sur  la  réponse,  et  que 
d'ailleurs  ils  ne  savent  pas  d'eux-mêmes  s'ex- 
pliquer nettement.  Je  soubaiterois  que  vos 
docteursj  qui  décident  de  la  eréance  des  Coptes, 
y  eussent  fait  attention,  ou  qu'ils  fussent  venus 
siur  les  lieux  converser  avec  eux. 

Je  ne  croirois  pas  me  faire  bien  entendre 
dans  la  suite,  si  je  n'expliqnois  pas  auparavant 
ce  qu'ils  nomment  meïron  et  galilaum»  L'un  est 
le  saint  chrême,  du  mot  grec  myron ,  et  l'autre 
est  de  l'huile  bénite.  La  consécration  du  meï- 
ron est  de  grande  dépense  ^  et  elle  ne  se  fait 
qu'avec  beaucoup  de  cérémonies  par  le  pa- 
triarche assisté  des  évêques.  Aussi  avoient-ils 
été  vingt-quatre  s^ns  sans  le  renouveler,  lorsque 
l'an  1703,  avant  la  fête  de  Pâques,  les  évêques, 
plusieurs  prêtres  et  diacres ,  se  rendirent  ici  de 
toute  l'Egypte  pour  faire  le  meïron.  Il  est  com- 
posé non  seulement  d'huile  d'olive  et  de  baume, 
mais  aussi  de  quantité  d'autres  drogues  pré- 
cieuses et  odoriférantes.  C'est  au  patriarche  et 
aux  évêques  à  les  préparer,  et  à  les  mêler  en- 
semble. Cette  préparation  se  doit  faire  dans 
l'église  et  en  psalmodiant,  tandis  que  les  prêtres 
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psalmodient  aussi  de  leur  côté  sans  toucher  à 
rien.  Ils  demeurent  presque  tout  le  jour  enfer- 
més pour  cette  préparation  :  et  Ton  m*a  assuré 
qu'outre  les  prières  propres  de  la  cérémonie, 
ils  récitent  dans  leur  psalmodie  tous  les  livres 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament;  ce  qui 
ne  sauroit  s'entendre  que  de  quelques  parties 
de  chaque  livre,  ou  que  les  prêtres,  divisés  en 
plusieurs  chœurs,  prennent  des  livres  différents. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  qui  n'est  pas  de 
conséquence,  le  jeudi  saint,  à  la  messe,  le  pa- 
triarche bénit  le  meîron;  le  dimanche  de  Pâques, 
et  les  deux  jours  suivants,  il  verse  ce  qui  reste 
de  l'ancien  dans  les  bouteilles  du  nouveau,  et 
il  distribue  aux  évéques  ce  qu'il  leur  en  faut 
])Our  leurs  diocèses.  Lorsqu'il  consacre  un  ar- 
chevêque d'Ethiopie,  il  lui  donne  aussi  du 
meîron,  et  c'est  l'unique  occasion  où  il  en  en- 
voie en  ce  pays-là;  de  sorte  qu'on  regarda 
comme  une  insigne    faveur   qu'il  eût  voulu 
m'en  confier  ime  bouteille  pour  la  porter  à 
l'archevêque.  Mes  péchés  furent  cause  que  je 
ne  pus  exécuter  cette  honorable  commission, 
et  que  m'étant  présenté  à  l'entrée  de  l'Ethiopie, 
j'en  fus  exclus.  L'empereur  d'Ethiopie  est  sacré 
avec  du  meîron.  J'ajouterai  qu'un  mébacher 
qui  fit  les  frais   de  la  dernière  consécration 
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dont  je  parle  n'en  fut  pas  quitte  pour  mille 

écus. 

Le  galilaum  n'est  pas  d'un  si  grand  prix  >  et 
ne  demande  pas  tant  de  cérémonies.  C'est  une 
huile  qui  ayant  servi  à  rincer  les  vaisseaux  où 
étoit  le  meïron ,  demeure  sanctifié  par  le  mé- 
lange des  gouttes  ou  des  particules  qui  en  res- 
toient.  Si  cette  sorte  d'huile  manque,  les  prê- 
tres en  bénissent  d'autre  pour  les  usages  que  je 
dirai. 

Cette  espèce  de  prélude  m'a  paru  nécéssaif'e) 
et  je  passe  à  la  pratique  des  Coptes  dans  Tad- 
ministration  des  sacrements.  Voici  celle  du 
I baptême.  La  mère,  parée  le  plus  proprement 
qu'il  lui  est  possible,  avec  son  enfant  qu'elle  a 
aussi  ajusté  proprement ,  se  présente  à  la  porte 
de  régliscw  Là,  l'évèquc  6u  le  prêtre  ministre 
du  sacrement ,  fait  de  longues  prières  sur  tous 
les  deux ,  en  commençant  par  la  mère.  Ensuite 
il  les  introduit  dans  l'église,  et  fait  sur  l'enfant 
six  onctions  d'une  huile  bénite  pour  les  cxor- 
cismes.  Ces  premières  onctions  sont  suivies  de 
trente  six  autres  avec  du  galilaum  sur  autant 
de  différentes  parties  du  corps^  Après  qiioi  il 
bénit  les  fonts  baptismaux ,  y  versant  à  deux 
reprises  de  l'huile  bénite,  et  faisant  à  chaque 
fois  trois  formes  de  croix  ;  il  fait  encore  trois 
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formes  de  croix  avec  du  meïron.  Et  tout  celai 
est  accompagné  de  longues  prières.  lia  bënëdic. 
tiqn  des  fonts  finie ,  il  y  plonge  Tenfant  trois 
fois  :  à  la  première,  il  le  plonge  jusqu'à  h 
troisième  partie  du  corps ,  en  disant  :  Je  tt\ 
baptise  au  nom  du  Père;  à  la  seconde,  il  Ie| 
plonge  jusqu'aux  deux  tiers  du  corps,  en  di- 
sant :  /e  te  baptise  au  nom  du  Fils;  a  la  troi-l 
sième,  il  le  plonge  entièrement,  en  disant  :  Je\ 
te  baptise  au  nom  du  Saint-Esprit,  Aussitôt  il 
administre  au  nouveau  baptisé  le  sacrement  de 
la  confirmation  et  celui  de  l'eucharistie  sous  la 
seule  espèce  du  vin.   Il   trempe  le  bout  du 
doigt  dans  le  calice ,  et  le  met  dans  la  bouche 
de  l'enfant.  Comme  les  Coptes  ne  réservent  point 
l'eucharistie,  ils  célèbrent  le  baptême   avant 
la  messe,  et  à  la  fin  ils  communient  l'enfant! 
baptisé. 

Il  est  à  remarquer  que  les  femmes  ne  sortent  | 
du  logis  que  quarante  jours  après  leurs  couches, 
si  elles  ont  eu  un  fils  ;  et  quatre-vingts  jours ,  si  1 
elles  ont  eu  une  fille  :  ainsi  le  baptême  est  différé  | 
jusque  là.  D'ailleurs  cette  manière  de  l'adminis- 
trer est  pénible  pour  des  enfants,  et  capable  1 
de  les  incommoder.  S'ils  sont  foibles,  c'est  une 
autre  raison  de  le  différer.  Il  y  en  a  une  troi- 
sième, c*est  lorsque  la  mère  attend  d'avoir  des 
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{habits  propres,  ou  un  petit  fonds  d'argent  pour 
faire  un  festin.  Ainsi  les  six  et  les  sept  mois 
letplus  encore  s'écoulent  avant  que  de  recourir 
|au  baptême. 

Si  dans  cet  intervalle  une  maladie  survient 
lu  pauvre  enfant  et  le  met  en  danger,  on^le 
porte  à  l'église ,  et  on  Tétend  sur  un  drap  pro- 
che des  fonts  baptismaux.  Le  prêtre  y  trempe 
^es mains  par  trois  fois ,  et  il  frotte  autant  de  fois 
ivcc  ses  mains  mouillées  le  corps  de  l'enfant 
lepuis  le-  dessus  de  la  tête  jusqu'au  bout  des 
pieds ,  divisant ,  pour  ainsi  dire ,  ce  petit  corps 
^n  trois  parties  qu'il  frotte  les  unes  après  les 
^utres  ;  et  à  chacune  il  prononce  les  paroles  de  la 
tonne  du  baptême ,  comme  je  les  ai  rappor- 
[ées.Si  cela  se  fait  le  soir,  ou  à  une  autre  heure 
bu'ilne  soit  pas  permis  de  dire  la  messe,  il  faut 
|ue  le  prêtre ,  la  mère  et  l'enfant  demeurent 
[tans  l'église  jusqu'au  lendemain  ,  afin  que 
l'enfant  soit  communié.  Cette  pratique  est  fon> 
iéesur  ce  que  parmis  les  Coptes  le  baptême  ne 
[^administre  jamais  que  dans  l'église,  et  par  le 
linistère  de  l'évêque  ou  du  prêtre  :  abus  dan- 
hreux,  et  mêlé  d'erreur  touchant  la  validité  de 
[e  sacrement,  conféré  en  tout  lieu  et  par  toute 
Wsonne. 
En  voici  une  suite  déplorable  :  car  si  l'enfant 
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n'est  pas  en  état  d*étre  porté  à  l'église,  le  prêtre 
va  au  logis ,  et  après  avoir  récité  les  prières  sur 
la  mère ,  et  fait  les  six  onctions  de  Texorcisine 
sur  l'enfant,  il  lui  demande  trois  fois,  s'il  croit 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes;  quand  le  pai- 
rain  et  la  marraine  ont  répondu  oui^  il  conti- 
nue de  faire  quelques  prières ,  leur  donne  sa 
bénédiction  et  se  retire.  Si  nous  leur  reprochons 
qu'ils  laissent  ainsi  périr  une  ame,  its  nousi 
produisent  un  de  leurs  canons  conçu  en  ces{ 
termes  ?  «  Si  un  enfant,  après  la  dernière  onc- 
>tion^  et  même  après  la  première,  vient  àj 
»  mourir,  ne  soyez  point  en  peine,  mais  assu- 
»  rez-vous  que  l'onction  lui  tient  lieu  de  bap-l 
»  téme,  et  qu'il  est  sauvé  par  le  désir  sincèn 
»  du  baptême.  » 

Ce  pitoyable  canon  est  rapporté  dans  lei 
rituel  que  j'ai  lu,  et  il  est  autorisé  de  l'exeinpl! 
suivant.  Du  temps  de  Théophile,  vingt-troisiènii 
patriarche  après  saint  Marc ,  et  contemporain  k 
saint  Jean  Chrysost6me,  une  femme  venue  pi 
mer  à  Alexandrie  pour  baptiser  son  enfant,  le  vij 
près  d'expirer  dans  le  voyage.  En  cette  extré- 
mité désolante,  elle  fît  ce  qu'une  foi  viveli 
inspira;  elle  se  piqua  la  mamelle,  et  de  si 
sang  mêlé  avec  son  lait  oignit  son  enfant ,  qi 
au  n[)éme  moment ,  par  la  toute-puissance  dj 
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Dieu ,  fjil  délivré  du  mal  qui  le  pressoit.  Arri- 
vée à  Alexandrie  uu  temps  que  se  célébroit  le 
baptême ,  elle  mit  son  enfant  au  rang  des  autres 
qui  dévoient  être  baptisés  :  et  comme  les  prê< 
très  Teurent  présenté  au  patriarche  Théophile 
qui  faisoit  la  cérémonie ,  Teau  des  fonts  s'en- 
durcit comme  une  pierre.  Le  patriarche  surpris 
de  cette  merveille  fit  avancer  la  mère,  et  l'in- 
terrogea :  elle  étoit  tout  interdite,  et  puis 
s'étant  rassurée,  elle  raconta  la  peine  où  elle 
s'étoit  trouvée,  et  ce  qu'elle  avoit  fait.  Alors  le 
patriarche,  rendant  gloire  à  Jésus-Christ,  s'é- 
cria: £n  vérité,  mes  enfants,  cette  femme  a 
baptisé  son  fils  par  l'efficace  de  sa  foi,  et  il 
fit  l'éloge  de  celte  vertu.  Cependant  l'eau 
reprit  sa  première  liquidité  poui*  continuer  le 
baptême  des  autres  enfants,  et  celui-là  fut  seu- 
lement confirmé  et  communié  avec  eux.  C'est 
ce  que  porte  le  rituel ,  qui  omet  la  circonstance 
essentielle,  que  cette  femme  plongea  trois  fois 
son  enfant  dans  la  mer,  en  prononçant  les  pa- 
roles de  la  formule  du  baptême.  Plusieurs 
Coptes  m'ont  assuré  que  la  chose  est  ainsi  ra- 
contée dans  un  livre  intitulé ,  des  Miracles  ;  je 
ne  Tai  point  lu,  et  je  les  en  crois  sur  leur  ])a- 
role  afin  de  rectifier  l'histoire.  Voilà  les  Coptes 
mm  le  sentiment  que  le  pape  Pie  V  a  fait  rayer 
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du  commentaire  du  cardinal  Cajetan  sur  saint 
Thomas  :  que  les  enfants,  dans  l'impossibilité 
de  leur  administrer  le  baptême,  sont  sauvés  par 
la  foi  de  leur  père  et  de  leur  mère;  et  dans  celui 
de  Gerson  et  de  Gabriel,  qu'yen  une  telle  occa- 
sion Dieu  y  supplée  par  sa  miséricorde.  Mais 
ici  il  y  a  plus  :  car  à  s*en  tenir  à  l'histoire  du 
rituel,  il  seroit  inutile  de  baptiser  un  enfant 
qui,  en  danger  de  mort,  auroit  reçu  les  onc- 
tions de  Texorcisme  et  reviendroit  en  santé. 

Le  baptême  est  immédiatement  suivi  de  la 
confirmation ,  qui  est  administrée  par  le  même 
prêtre  en  cette  manière.  Il  fait  de  longues 
prières,  et  réitère  trente-six  onctions  aux  mêmes 
endroits  du  corps  de  l'enfant  ;  mais  celles-ci  se 
font  avec  du  meïron.  A  Fonction  du  front  et 
des  yeux  il  dit  :  Ckreme  de  la  grâce  du  Saint-  j 
Esprit  ;  à  celle  du  nez  et  de  la  bouche  ; 
Chrêtne  y  gage  du  royaume  des  Cieux;lk  celle 
des  oreilles  :  Chrême^  société  de  la  vie  éter-\ 
nelle  et  immortelle  ;  aux  mains  en  dedans  et 
en  dehors  :  Onction  sainte  à  Christ  notre  Dicu)  \ 

m, 

et  caractère  inejfaçahle  ;  sur  le  cœur  :  Perfec- 
tion dis  la  grâce  du  Saint-Esprit ,  et  bouclier  ih\ 
la  vraie  foi;  aux  genoux  et  aux  coudes  :  Ji\ 
vous  ai  oint  du  saint  chrême  au  nom  du  Père  \ 
et  du  Fils,  et  du  Saint^Espnt.  Ensuite  il  le  re>tf 
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d'une  :  obe  blarche  avec  une  ceinture ,  et  lui 
met  une  couronnç  sur  la  têle. 

La  vénération  des  Coptes  envers  reucharistie, 
qu*ils  appellent  horhan^  est  extrême,  et  va  jus- 
qu'à en  préparer  la  matière  avec  lesplus  grandes 
précautions.  Il  faut  que  le  froment  soit  beau , 
et  ait  été  acheté  des  deniers  de  l'église ,  ou  of- 
fert par  une  personne  de  profession  honnête. 
Le  sacristain  pétrit  la  pâte  en  réeitant  sept 
psaumes ,  y  mêle  du  levain ,  et  la  met  au  four 
qui  doit  être  placé  dans  Tenceinle  de  l'église. 
Tout  pain  sans  préparation  passeroit  pour  pro- 
fane :  mais  pour  vouloir  l'observer  à  l'égard 
du  vin ,  ils  se  sont  laissé  aller  à  un  grand  abus. 
Car  rejetant  le  vin  naturel  et  usuel ,  ils  en  em- 
ploient un  artificiel.  Ils  choisissent  des  raisins , 
secs  à  la  vérité ,  et  plus  gros  que  ceux  qu'on 
mange  en  France,  mais  ils  les  pèsent  et  les 
laissent  tremper  trois  jours  ou  davantage  dans 
de  l'eau  d'un  poids  égal  qu'ils  exposent  au  so- 
leil; ensuite  ils  en  expriment  le  suc,  et  api  es 
l'avoir  laissé  reposer  quelque  temps,  ils  s'en 
servent  pour  la  messe.  a  -— 

Je  ne  puis  me  persuader  que  ce  soit  là  une 
matière  suffisante.  Comme  j'étois  destiné  pour 
l'Ethiopie,  où  la  même  pratique  s'observe,  et 
où  Ton  n'a  pas  comme  en  Egypte  la  commodité  . 
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d*avoir  du  vin,  j*étois  extrêmement  en  peîne 
comment  je  pourrois  dire  la  messe.  M.  Poncet, 
médecin  françois  et  bon  chimiste ,  qui  a  voyagé 
en  ce  pays-là ,  tâcha  de  lae  rassui^er,  en  me  di- 
sant que  l'eau  qui  pénètre  le  raisin  le  rétablit 
en  son  suc  naturel,  et  que  par  conséquent  ce 
qui  en  est  exprimé  est  le  suc  naturel  du  raisin 
même ,  et  un  vin  véritable  :  il  ajoutoit  que  c'est 
même  chose ,  ou  que  Teau  ait  passé  au  travers 
de  la  peau  du  raisin,  ou  qu'elle  y  soit  entrée 
par  le  détour  de  la  racine,  du  cep  et  des  sar- 
ments de  la  vigne.  Malgré  ce  raisonnement  chi- 
mique ou  physique,  qu'apparemment  les  Coptes 
et  les  Abissins  n'ont  jamais  fait,  je  persiste  à  ré- 
prouver leur  coutume ,  sur  laquelle  néanmoins 
il»  ne  se  font  pas  le  moindre  scrupule. 

Ce  fut  encore  pis»  lorsqu'environ  l'an  85o, 
sous  le  patriarcat  de  Cosme,  cinquante-qua- 
trième patriarche ,  ils  prirent  pour  matière  de 
l'eucharistie ,  de  l'eau  dans  laquelle  ils  avoient 
fait  tremper  des  morceaux  de  sarments.  Abul- 
baracat  qui  le  raconte  dit  que  ce  fut  à  l'occa- 
sion d'un  émir,  c'est-à-dire  d'un  prince,  grand 
persécuteur  d«f»s  chrétiens,  qui,  non  content  de 
les  accabler  par  de  fréquentes  et  rudes  avanies , 
les  voulut  aussi  priver  de  la  consolation  d'avoir 
la  messe ,  et  qui ,  pour  cette  raison ,  défendit 
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très  sévèrement  dans  toute  retendue  de  sa  do* 
minatîon  le  débit  du  vin. 

Quant  à  la  consécration  du  horban  ou  de 
l'eucharistie,  elle  se  prononce  en  ces  termes 
pour  le  pain  :  «  £t  il  nous  a  laissé  ce  grand  sa- 
V  crement  adorable ,  et  il  a  voulu  être  livré  à 
s  la  mort  pour  le  salut  du  monde.  Il  prit  du 
B  pain  en  Ses  mains  pures ,  saintes ,  sans  tache , 
»  bienheureuses  et  vivifiantes  :  et  il  leva  les  yeux 
s  au  ciel,  vers  vous,  Dieu  son  Père  tout-puis-* 
»  sant  :  et  il  rendit  grâces.  »  En  cet  endroit  le 
peuple  dit  Amen,  Le  prêtre  reprend  :  «  Et  il  le 
*  bénit;  »  et  le  peuple  répète  Amen»  Le  prê- 
tre reprend  :  «  Et  il  le  consacra;  »  et  le  peuple 
dit  encore  Amen,  Le  prêtre  continue  :  «  Et  il 
»  le  rompit  et  le  donna  à  ses  saints  dispples  et 
»  apôtres  qui  étoient  purs ,  disant  :  Prenez , 
»  mangez-en  tous  ;  ceci  est  mon  corps  qui  sera 
»  rompu  pour  vous  et  pour  plusieurs,  et  qui 
x>  sera  donné  pour  la  rémission  des  péchés. 
»  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Et  le  peuble 
répond  Amen.  " 

Le  prêtre  passe  à  la  consécration  du  calice  : 
«  Et  il  prit  de  même  ce  calice  après  avoir  sou- 
»  pé,  et  il  le  mêla  de  vin  et  d'eau,  et  il  rendit 
')  grâce.  »  A  ces  dernières  paroles,  le  peuple 
dit  Amen.  Le  prêtre  ajoute  :  «  Et  il  le  bénit;  » 
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le  peuble  redit  Atrien,  Le  prêtre  ajoute  :  «  Et  il 
<(  le  consacra;  »  le  peuple  dit  encore  Jmen.he 
prêtre  poursuit  :  «  £t  il  en  goûta  y  et  le  donna 
»  aussi  à  ses  saints  disciples  et  apôtres  qui 
»  étoient  purs ,  disant  :  Prenez,  buvez^en  tous; 
»  ceci  est  mon  sang  du  nouveau  Testament, 

V  qui  sera  répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs, 

V  et  qui  sera  donné  pour  la  rémission  des  pé- 
u  chés.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  £t  le 
peuple  répond  Amen.  ^,  ^,, 

,  Qu'on  demande  aux  prêtres  coptes ,  s'ils  es- 
timent cette  longue  formule  essentielle  k.  la 
consécration;  ils  ne  savent  que  répondre,  si- 
non qu'elle  est  dans  leurs  missels.  Ils  ne  distin- 
guent point  ce  qui  est  essentiel ,  et  ce  qui  ne 
Test  pas  ;  ce  qui  est  de  précepte  divin ,  et  ce 
qui  est  seulement  de  précepte  ecclésiastique.  Il 
seroit  également  inutile  de  leur  demander  s'il 
faut  f  pour  leudre  la  consécration  parfaite , 
attendre  l'invocation  du  Saint-Esprit,  comme 
le  soutiennent  Cabasilas  ,  Marc  d'Éphèse  et 
d'autres  Grecs  schismatiques.  Ces  sortes  de 
questions,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué)  sont 
hors  de  leur  portée  :  leur  science  se  borne  à 
lire  le  missel ,  et  tout  au  plus  à  l'entendre. 

Je  ne  vous  arrêterai  pas,  mon  révérend  père, 
sur  la  conformité  de  créance  entre  nous  et  les 
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Coptes,  touchant  la  présence  réelle  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie , 
et  touchant  la  transsubstantiation.  Us  convien- 
nent aussi  avec  nous  de  l'adoration  due  à  ce 
sacrement,  et  le  P.  Vanslèbe)  dominicain ,  a 
eu  raison  de  l'assurer  :  mais  ils  la  rendent  en 
un  temps  différent  j  c'est  immédiatement  avant 
]a  communion,  et  après  que  le  prêtre  a  divisé 
rhostie.  Alors  le  diacre  avertit  les  assistants  à 
haute  voix  :  Courbez  vos  têtes  devant  le  Sei- 
gneur; et  le  prêtre  se  tournant  vers  eux  avec 
l'hostie  sur  la  patène ,  l'élève  en  disant  :  Foici 
le  pain  des  Saints,  Les  assistants  se  courbent 
profondément,  et  répondent:  Soit  béni  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur,  C'est  par  des 
inclinations  et  des  prosternations  que  les  Orien- 
taux marquent  leur  adoration;  car  ils  n'ont 
pas,  comme  nous,  l'usage  de  faire  des  génu- 
flexions et  de  se  mettre  à  genoux.  Je  ne  sais 
sur  quel  fondement  M.  Simon  a  pu  avancer  que 
les  inclinations  et  les  prosternations  ne  sont  pas 
de  leur  goût  :  au  contraire  elles  sont  très  fré- 
quentes parmi  eux,  et  nous  n'avons  pas  peut- 
être  de  religieux  qui  en  fassent  tant.  Us  hono- 
rent ,  en  s'inclinant ,  le  pain  et  le  vin  destinés 
au  sacrifice,  lorsqu'ils  sont  portés  à  l'autel. 
Entrant  dans  l'église,  ils  vont  prendre,  disent- 
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ils,  la  bénédiction  devant  le  sanctuaire,  en  s* in- 
clinant ou  se  prosternant;  ils  font  de  même 
devant  les  images,  non  seulement  à  Téglise, 
mais  aussi  dans  les  maisons.  Ce  que  je  dis  des 
chrétiens,  je  le  dis  pareillement  des  Turcs,  qui 
accompagnent  leurs  prières  de  tant  d*inclina- 
tions  et  de  prosternations,  qu'ils  semblent  n'y 
faire  autre  chose. 
.  r    Quand  ce  que  Ton  vous  a  dit  seroit  vrai, 
que  tous  les  prêtres  coptes  d'une  église  envi- 
ronnent celui  qui  célèbre  la  meâse ,  et  la  disent 
avec  lui ,  ils  ne  feroient  en  cela  que  ce  qui  se 
faisoit  autrefois,  tant  dans  l'église  latine ,  que 
dans  l'église  grecque.  Mais  ce  n'est  plus  leur 
pratique ,  non  plus  que  la  notre.  Le  prêtre  cé- 
lébrant est  toujours  assisté  d'un  diacre  ou  de 
deux  :  le  patriarche  et  les  évêques  ont  encore 
un  prêtre  assistant ,  et  ce  prêtre  et  les  diacres 
communient  toujours  à  la  messe  à  laquelle  ils 
ont  servi.  Les  autres,  soit  prêtres ,  soit  diacres, 
se  tiennent  hors  du  heikal,  c'est-à-dire,  du 
sanctuaire,  et  ne  communient  point.    .  ^< 

La  communion  du  peuple  se  fait  en  cette 
manière.  Le  prêtre  tourné   vers  lui,  et  tenant 
en  ses   mains  l'eucharistie,  dit  à  haute  voix  : 
«  Voici  le  pain  des  Saints  ;  que  celui  qui  est  pur  j 
h  de  péchés  s'en  approche^  mais  que  celui  qui  est  i 
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souillé  de  péchés  s'en  éloigne ,  de  peur  que 
Dieu  ne  le  foudroie  :  pour  moi  je  me  lave  les 
mains  de  son  péché.  »  Alors  les  hommes  s'a- 
vancent vers  le  sauctuaire ,  et  reçoivent  la  com- 
Imunion   sous  les  deux   espèces.  Le  prêtre  va 
ensuite  la  porter  aux  femmes  qui  se  tiennent 
Idans  la  place  où  elles  ont  entendu  la  messe , 
jet  il  leur  présente  la  seule  espèce  du  pain,  sur 
[lequel ,  avant  de  communier  lui-même ,  il  a 
fait  deux  croix  avec  l'espèce  du  vin  ;  la  pre- 
mière ,  de  son  doigt  qu'il  a  trempé  légèrement 
[dans  le  calice  ;  la  seconde,  avec  l'hostie  qu'il  a 
[aussi  trempée  légèrement. 

Comme  ils  n'ont  point  la  coutume  de  garder 
ireucharistie ,  si  quelqu'un  tombe  en  danger 
|de  mort ,  on  dit  la  messe  pour  lui  à  quelque 
icure  que  ce  soit  du  jour  ou  de  la  nuit ,  et  on 
lui  porte  le  viatique  en  la  seule  espèce  du  pain, 
sur  lequel  ont  été  faites  les  mêmes  croix  comme 
)our  la  communion  des  femmes.  Un  respect 
^nal  entendu,  et  la  crainte  des  accidents,  ont, 
fait  cesser  parmi  eux  la  coutume  qui  s'observe, 
ion  seulement  dans  l'Église  romaine,  mais 
kns  toutes  les  sociétés  différentes  de  chrétiens 
l'Orient,  de  garder  l'eucharistie.  Ils  font  à  ce 
sujet  un  conte  que  je  rapporte  ici. 
Un  serpent ,  disent-ils,  se  glissa  dans  un  coffre 
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OÙ  Teucharistle  avoit  été  mise ,  et  la  mangea 
pliisieui'â  fois  de  suite.  Sur  quoi  le  patriarclie 
ayant  été  consulté,  ordonna  que  le  serpent  se- 
roit  coupé  en  morceaux  ,  et  que  chacun  des 
prêtres  qui  avoient  consacré ,  mangeroit  son 
morceau  :  ils  en  moururent  torus ,  et  les  autres 
n*ont  pas  voulu,  depuis  ce  temps-là  ,  s'exposeï 
à  un  semblable  danger. 

Touchant  le  sacrement  de  pénitence ,  c'est 
encore  une  entière  conformité  de  créance  avec 
nous ,  avec  la  différence  du  rit  et  de  Tusage. 
Ils  se  croient  obligés  à  la  confession  auricu- 
laire ,  et  à  déclarer  leurs  péchés  selon  les  espèces 
et  le  nombre.  La  confession  finie ,  le  prêtre 
récite  sur  le  pénitent  une  oraison  qui  se  dit  au 
commencement  de  leur  messe,  pour  demander 
à  Dieu  le  pardon  et  la  rémission  des  péchés; 
mais  au  lieu  qu'à  la  messe  elle  se  dit  généra- 
lement pour  le  prêtre  qui  va  célébrer  et  pour 
le  peuple,  elle  est  ici  restreinte  au  pénitent, 
en  y  changeant  quelques  mots.  Le  confesseur 
ajoute  une  seconde  oraison ,  qu'ils  nomment 
bénédiction ,  et  qui  revient  à  celle  que  nous 
prononçons  après  l'absolution.  J'appelle  diffé- 
rence de  rit ,  cette  forme  déprécative  dont  se 
servent  les  Coptes,  de  même  que  les  Grecs, 
pour  donner  l'absolution.  ^- 
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J*ai  Toulii  m'ëclaircir  et  in*enquérir  des  pré-* 
très  coptes ,  si  dans  radministration  de  ce  sa- 
crement, ils  n'expriment  rien  en  termes  abso- 
lus; ce  que  j'en  ai  appris ,  c'est  que  le  pénitent , 
ftvant  de  se  retirer ,  dit  :  «  J'ai  péché ,  mon 
père ,  donnez-moi  l'absolution  ;  »  et  que  le 
prêtre  lui  répond  :  «  Soyez  absous  de  tous  vos 
péchés.  >* 

A  l'égard  des  pénitences,  les  confesseurs 
I  n'imposent  que  quelques  prières  à  ceux  qui  en 
IsaTcnt,  quelques  prosternations  qui  sont  parmi 
jeax  d'un  usage  fréquent,  quelques  jours  de 
[jeûne ,  qui  d'ailleurs  sont  prescrits.  Ordonner 
[des  jeûnes  extraordinaires,  ce  seroit,  disent- 
ils,  faire  connoitre  que  celui  qui  s'est  confessé , 
est  pécheur  ;  ce  seroit  donner  atteinte  au  secret 
!de  la  confession. 

Leur  pratique  à  l'égard  de  l'usage  que  les 

ieonfesseurs  doivent  faire  du  pouvoir  d'absou- 

Idre,  est  bien  différente  de  la  nôtre.  Notre  pra- 

JYique  est  de  différer  l'absolution  aux  péebeurs 

[d'habitude  et  sujets  à  la  rechute,  et  de  la  refuser 

absolument  à  ceux  qui  sont   dans  l'occasioti 

[prochaine  d'olfenser»  Dieu  :  celle  des  eonfes- 

seurs  coptes  est  de  l'accorder  à  tous  leurs  péni- 

[tents  sans   distinction.   S'en  présente-t-il  un 

coupable  de  plusieurs  rechutes ,  et  engagé  dans 
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l*occaslon  d*en  faire  de  nouvelles ,  ils  croient 
avoir  satisfait  à  leur  devoir ,  de  lui  demander 
si  véritablement  il  se  repent  d'avoir  péché,  et 
s'il  est  dans  la  résolution  de  ne  plus  pécher; 
ils  lui  déclarent  que  s'il  n'est  pas  bien  disposé, 
ils  s'en  lavent  les  mains,  et  aussitôt  ils  lui  don- 
nent l'absolution.  Ils  se  croiroient  eux-mêmes, 
disent~ils,  coupables  dépêché,  s'ils  ne  défé- 
roient  pas  au  témoignage  du  pénitent ,  sur  la 
disposition  de  son  propre  cœur^  et  ils  ajoutent 
que  le  Sauveur  a  ordonné  à  saint  Pierre  de  re- 
cevoir toujours  ceux  qui  s'adresseroient  à  lui 
pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés  :  enfin, 
ils  exaltent  la  miséricorde  du  Sauveur ,  sans 
faire  craindre  sa  rigoureuse  justice.  La  misé- 
ricorde de  Dieu  est  la  grande  ressource  des 
Coptes  :  ils  s'en  font,  pour  ainsi  dire,  un  re- 
tranchement,  où  ils  se  jettent  dès  que  vousj 
les  pressez  sur  la  religion.  Leur  dites-vous  qu'ils 
ont  des  erreurs  pernicieusesj  qu'ils  entretien- 
nent un  schisme  qui ,  les  séparant  de  l'Église  i 
catholique,  les  met  hors  de  la  voie  du  salut;] 
qu'ils  se  privent  du  fruit  des  sacrements  par 
les  abus  qu'ils  y  commettent  ;  ils  n'entreront 
point  en  dispute  avec  vous,  mais  ils  se  retranche- 
ront dans  leur  axiome  ordinaire  :  Dieu  est  mi- 
scricordieux,  11  faut  pourtant  avouer  qu'àTc- 
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gard  des  pécheurs  scandaleux ,  les  confesseurs 
marquent  plus  de  fermeté ,  les  obligeant  d'ac- 
complir la  pénitence,  ou  entière ,  ou  en  partie, 
avant  que  de  leur  accorder  l'absolution  ;  mais 
c'est  un  cas  qui  arrive  rarement.  Ils  agissent 
encore  de  même  avec  ceux  qui  entretiennent 
des  inimitiés ,  et  ils  les  renvoient  se  réconcilier. 
Avec  cette  indulgence  excessive  des  confes- 
seurs ,  pourquoi  s'adresse-t-on  si  rarement  à  * 
eux  ?  Il  y  en  a  plusieurs  raisons ,  plus  mauvaises 
^les  unes  que  les  autres.  Les  mébachers  pre- 
itextent  leurs  occupations  et  leur  assiduité  au- 
près des  puissances  dont  ils  administrent  les 
«ffalres  :  le  simple  peuple  s'excuse  sur  son 
[travail  et  sur  sa  pauvreté;  s'ils  manquent  d'ha< 
bits  propres  ;  s'il  leur  est  arrivé  quelque  sujet 
d'affliction;  enfin,  dans  les  occasions  où  nous 
aurions  recours  à  la  confession  pour  y  cher- 
cher de  la  consolation ,  ils  s'en  retirent.  Les 
femmes  n'en  approchent  pas  plus  souvent  ;  elles 
sont  toujours  renfermées  au  logis,  et  elles 
m'assistent  même  que  rarement  à  la  messe  : 
Iparticiper  aux  sacrements  une  fois  ou  deux 
jrannée,  c'est  tout  ce  que  font  les  plus  dévotes. 
Enfin  ,  les  jeunes  personnes,  soit  garçons ,  soit 
filles,  ne  commencent  guère  à  se  confesser  et  à 
Icommunier  qu'ils  n'aient  atteint  l'âge  de  seize 
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ans,  de  dix-huit  ans;  et  c'est  ordinairement  au 
temps  qu'ils  se  marient.  J'ai  parlé  des  petits 
diacres  qui  servent  à  la  messe  et  y  communient: 
on  ne  les  oblige  pas  à  se  confesser.  D'ailleurs, 
personne  ne  les  excite  à  fréquenter  les  sacre- 
ments, et  ne  leur  en  fait  connoitre  et  le  prix 
et  le  fruit;  ils  coulent  donc  leurs  jours  dans 
une  ignorance  qui  produit  en  eux  l'insensibilité 
et  la  nonchalance. 

A  ces  raisons,  qui  rendent  les  confessiom 
rares,  on  peut  véritablement  en  ajouter  une 
autre  d'intérêt.  A  la  vérité  tous  les  prêtres 
coptes,  comme  on  m'en  a  assuré^  n'exigent 
point  ouvertement  de  Targent  de  leurs  péni- 
tents pour  les  entendre  et  pour  les  absoudre; 
mais  on  sait  que  c'est  la  coutume  de  leur  en 
donner;  ils  sont  pauvres  pour  la  plupart ,  et 
l'on  se  fait  un  devoir  de  reconnoitre  la  peine 
qu^ils  prennent  et  le  temps  qu'ils  emploient. 

Je  parle  de  peine  et  de  temps  :  ce  n'est  pas 
qu'ici  les  confesseurs  aient  à  se  plaindre  d*étre 
accablés  d'une  foule  de  pénitents^;  un  seul  pé- 
nitent leur  est  ordinairement  une  pénible  et 
longue  occupation.  Est-ce  pour  le  mieux  dis- 
poser, l'instruire,  l'interroger,  l'exhorter  ?  Non, 
c'est  pour  lui  donner  en  même  temps  le  sacre- 
ment que  nous  appelons  de  l'extrême  -  onction, 
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et  qu'ils  n'ont  garde  d'appeler  ainsi ,  mais  seu- 
lement la  sainte  onction  ,  et  pltis  ordinairement 
Kandil,  c'est-à-dire,  lampe:  vous  verrez  bien- 
tôt l'origine  de  ce  nom.  Ils  ne  désavouent  pas 
que  saint  Jacques  a  recommandé  ce  sacrement 
pour  les  malades;  mais  distinguant  trois  sortes 
de  maladies  -  celles  du  corps  ;  celles  de  l'âme , 
qui  sont  les  péchés;  celle  de  l'esprit,  qui  sont 
les  afflictions  y  ils  estinicnt  que  l'onction  est 
utile  pour  toutes  :  vous  savez  que  les  Grecs  en 
usent  de  même. 

Voici  de  quelle  manière  ils  administrent  ce 
sacrement.  Le  prêtre,  après  avoir  donné  l'ab- 
solution au  pénitent ,  se  fait  assister  d'un  dia- 
cre. Il  commence  d'abord  par  des  encense- 
ntents,  et  prend  une  lampe  dont  il  bénit 
l'huile,  et  y  allume  une  mèchcr  Ensuite  il  récite 
sept  oraisons ,  qui  sont  interrompues  par  au- 
tant de  leçons  prisesde  l'épître  de  saint  Jacques, 
et  d'autres  endroits  de  l'Écriture  ;  c'est  le  dia- 
cre qui  les  lit.  Enfin  le  prêtre  prend  de  l'huile 
bénite  de  la  lampe,  et  en  fait  une  onction  sur 
le  front ,  disant  :  «  Dieu  vous  guérisse ,  au  nom 
«  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.»  Ce 
n'est  pas  tout ,  il  fait  une  semblable  onction  à 
tous  les  assistants  ,  de  peur ,  disent-ils,  que  le 
malin  esprit  ne  passe  à  quelqu'un   d'eux  >  tanl 
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est  grande  leur  ignorance.  Selon  le  rituel,  ils 
peuvent  être  sept  prêtres  à  administrer-  le  sa- 
crement ,  et  alors  chaque  prêtre  allume  sa  mè- 
clie  et  dit  son  oraison.  Si  c'est  un  évêque  avec 
six  prêtres  assistants,  il  lui  appartient  d'allumer 
sept  mèches  et  de  dire  les  sept  oraisons,  et  les 
prêtres  lisent  seulement  les  leçons.  C'est  tou- 
jours la  même  cérémonie,  soit  qu'elle  se  fasse 
à  l'église  après  la  confession ,  ou  au  logis  des 
malades. 

Les  Coptes,  conformément  aux  Grec^,  ne 
reconnoissent  d'ordres  sacrés  que  le  diaconat, 
la  prêtrise  et  l'épiscopat.  Les  sous-diacres  n'en- 
trent point  dans  le  sanctuaire,  et  se  tiennent  à  la 
porte,  où  ils  lisent  les  prophéties  et  les  épî- 
tres  ;  de  là  vient  qu'on  les  nomme  communé- 
ment diacres  des  épitres ,  à  la  différence  des 
diacres  de  l'évangile.  De  tous  les  ordres  mi- 
neurs ils  n'ont  que  celui  de  lecteur. 

L'ordination  est  accompagnée  de  très  belles 
prières  que  j'ai  lues  avec  édification  :  elle  finit 
par  la  communion  et  par  une  exhortation  que 
fait  l'évêque  à  ceux  qu'il  a  ordonnés,  les  aver- 
tissant de  s^acquitter  fidèlement  des  devoirs 
que  l'ordre  qu'ils  viennent  de  recevoir  leur 
impose.  Je  ne  toucherai  ici  que  ce  qui  me  pa- 
roît  essentiel. 
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Pour  les  lecteurs ,  Tévêque  leur  fait  sur  ie 
front  quelques  signes  de  croix  avec  de  T huile 
bénite ,  et  leur  présente  le  livre  des  évangiles , 
qu'ils  se  mettent  sur  la  poitrine.  Il  fait  les  mê- 
mes signes  de  croix  aux  sous-diacres ,  et  leur 
passe  sur  répaule  une  espèce  de  ceinture,  à 
peu  près  comme  nos  diacres  portent  Fétole. 

Aux  diacres ,  après  les  signes  de  croix  sur  le 
front  avec  l'huile  bénite ,  et  la  ceinture  pas- 
sée sur  répaule,  il  leur  impose  les  mains  sur  la 
tête ,  et  faisant  le  signe  de  la  croix ,  il  dit  : 
u  Nous  vous  appelons  à  la  sainte  Église  de 
»Dieu.  »  L'archidiacre  ajoute,  prononçant  le 
nom  de  celui  qui  est  ordonné  :  «  N. ,  diacre 
»  de  la  sainte  Église  de  Dieu.  »  Et  l'évéque 
réitérant  trois  signes  de  croix  sur  le  front ,  lui 
dit:  «Nous  vous  appelons,  N. ,  diacre,  au 
))  saint  autel  du  Saint,  au  nom  du  Père,  et  du 
))  Fils,  et  du  tSaint-Esprit.  » 

L'ordination  des  prêtres  n'est  guère  dift'é- 
renle,  et  il  n'y  a  presque  qu'à  changer  le  mot 
(le  diacre  en  celui  de  prêtre;  l'archidiacre 
dit  :  «  N. ,  prêtre  de  la  sainte  Église  de  Dieu ,  » 
çt  l'évéque  répond  •*  «  Nous  vous  appelons,  N. , 
>  protre ,  au  saint  autel  du  Saint ,  au  nom  du 
!  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.»  Ce 
(ju'il  y  a  de  particulier ,  c'est  qu'avant  la  com- 
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munion ,  Tévéque  tenant  Thostie  d'un  côté ,  la 
fait  tenir  de  l'autre  au  nouveau  prêtre;  il  pro- 
nonce la  confession  de  fol ,  et  le  nouveau  prêtre 
la  prononce  avec  lui  ;  il  lui  donne  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces ,  et  après  avoir  ré- 
cité quelques  paroles  de  l'évangile  de  saint- 
Jean,  il  souffle  sur  lui,  en  disant  :  «  Recevez  le 
»  Saint-Esprit.  Ceux  dont  vous  aurez  remis  les 
»  péchés,  leurs  péchés  leur  sont  remis  ;  et  ceux 
»  dont  TOUS  aurez  retenu  les  péchés ,  leurs  pé- 
>>  chés  sont  retenus.  »  Selon  ce  que  j'ai  ptà  ti- 
rer d'eux  en  les  interrogeant,  ils  font  consis- 
ter l'essence  de  l'ordination ,  en  ce  que  l'évé- 
que  donne  l'hostie  à  tenir  au  nouveau  prêtre. 

C'est  à  peu  près  la  même  cérémonie  pour 
l'ordination  des  évêques,  sinon  que*  l'évêque 
consécrateur  dit  :  «  Nous  vous  appelons,  N., 
»  évéque ,  à  l'église  des  orthodoxes  d'une  telle 
»  ville ,  qui  sert  Jésus-Christ ,  au  nom  du  Père, 
M  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit.  »  Ensuite  il 
lui  met  le  livre  des  évangiles  sur  ia  tête,  lui 
fait  tenir  l'hostie  de  son  côté ,  et  réciter  la 
confession  de  foi;  il  le  communie,  il  souffle  sur 
lui  en  disant ,  comme  au  prêtre  ;  Jiecevez  le 
Saint-Ësprii, 

J'ai  déjà  dit  que  les  Coptes  ont  beaucoup  de 
respect   et  peu  d'empressement  pour  le  sa- 
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cerdoce,  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  liicra-^ 
tlves,  et  ne  s'accommodent  pas  à  la  nécessité 
où  ils  sont  de  gagner  leur  vie  par  le  travail. 
En  effet ,  un  prêtre ,  outre  le  temps  que  lui  em- 
porte l'administration  des  sacrements,  est  obligé 
tous  les  jours  de  réciter  un  office  plus  long 
que  le  nôtre,  et  divisé  comme  le  nôtre  enma- 
lincs,  prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et 
compiles.  Il  est  vrai  que  comme  cet  office  est 
tous  les  jours  le  même ,  ils  le  disent  par  cœur. 
Celui  des  évêques  est  plus  long ,  et  celui  du 
patriarche  est  encore  plus  long.  Les  diacres 
ont  aussi  le  leur ,  mais  beaucoup  plus  court. 

Ils  n'ont  que  trois  messes;  savoir,  de  saint 
Basile ,  de  saint  Grégoire ,  de  saint  Cyrille  :  la 
première  est  la  plus  courte  et  celle  qu'ils  di- 
sent ordinairement ,  se  contentant  de  dire  une 
fois  l'an  chacune  des  deux  autres.  Us  la  disent 
les  dimanches ,  et  les  fêtes  qui  sont  en  assez 
grand  nombre;  ils  la  disent  aussi  dans  les 
grandes  églises  les  mercredis  et  les  vendredis , 
et  tous  les  jours  de  leurs  carêmes.  Au  reste , 
ils  s'y  préparent  avec  grand  soin.  Le  samedi 
et  la  veille  des  fêtes ,  vers  le  coucher  du  soleil , 
ils  se  rendent  à  l'église  pour  n'en  sortir  qu'après 
la  messe ,  et  ils  passent  une  bonne  partie  de  la 
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nuit  à  psalmodier.  Il  y  a  même  des  laïques  qui 
s'y  renferment  avec  eux. 

Il  ne  me  reste  plus,  mon  révérend  père, 
qu'à  vous  exposer  ce  qui  concerne  le  mariage. 
A  la  seule  lecture  du  rituel,  on  est  bientôt 
convaincu  que  les  Coptes  le  recornoissent  pouF 
un  véritable  sacrement  ;  toutes  les  prières  font 
mention  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  y  est 
conférée.  Quand  deux  personnes  sont  conve- 
nues de  se  marier,  le  prêtre  se  transporte  au 
logis,  Us  interroge  sur  les  empêchements^  et 
les  fiance  en  récitant  quelques  oraisons.  En- 
suite répoux  et  l'épouse  vont  à  l'église ,  et  le 
prêtre,  après  les  avoir  confessés  et  avoir  ré- 
cité de  longues  prières,  leur  demande  s'ils 
veulent  s'accepter  mutuellement.  Le  consente- 
ment étant  donné  de  part  et  d'autre ,  il  dit  la 
messe  et  les  communie. 

Voilà  un  sacrement  célébré  avec  bien  de  la 
solennité.  Il  seroit  à  souhaiter  que  dans  la 
suite  les  Coptes  en  révérassent  mieux  la  sainteté, 
et  qu'ils  en  connussent  plus  particulièrement 
l'engagement,  ou  plutat  qu'ils  s'y  astreignis- 
sent, car,  non  seulement  en  cas  d'adultère , 
mais  pour  de  longues  infirmités,  pour  des 
antipathies  et  des  querelles  dans  le  ménage,  et 
souvent  par  dégoût ,  ils  coupent  le  nœud  sacré 
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du  mariage;  et  la  femme  en  cela  fte  donne  la 
inéme  licence  que  le  mari.  La  partie  qui  poui- 
suit  la  dissolution   de  son  mariage  s'adresse 
d'abord  au  patriarche ,  ou  à  son  évéque ,  pour 
la  lui  demander:  et  si  le  prélat  ne  peut  la  dis- 
suader f  il  l'accorde.  La  même  partie  retourne 
demander  la  permission  le  contracter  un  au- 
tre mariage,  et   l'obtient  assez  aisément.  Si 
pourtant  il  arrive  qu'ils  n'aient  à  alléguer  que 
des   raisons  si  frivoles,   qu'avec  toutes  leurs 
importunités  ils  ne  puissent  les  faire  recevoir , 
ou  que,  malgré  le  refus  du  prélat,  ils  trouvent 
un  prêtre  d'assez  bonne  composition  pour  les 
marier,  ils  en  sont  quittes  pour  être  exclus  de 
la  participation  des  sacrements  pendant  quel- 
que temps.  Enfin,  si  tout  leur  est  contraire, 
patriarche ,  évêques ,  prêtres ,  ils  se  portent  à 
une  étrange  extrémité  ;  ils  vont  devant  le  cadi 
ou  magistrat  turc,,  font  rompre  leur  mariage  , 
et  en  contractent  un  autre  à  la  turque,  qu'ils 
nomment  cheré  (mariage  de  justice).  C'est  la 
crainte  ile  les  voir  aller  à  cet  excès ,  au  mépris 
de  l'Église,  qui  fait  plier  le  patriarche  et  les 
évêques ,  et  qui  extorque  d'eux  les  permissions 
qu'on  leur  demande.  Cependant   on  m'a  as- 
suré que  les  exemples  de  dissolution  de  ma- 
riage ne  sont  pas   fréquents ,  et  que  les  pcr- 
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sonnes  qui  ont  de  la  piété  en  ont  horreur ,  sur~ 
tout  de  ceux  où  le  magistrat  turc  intervient. 

Pour  satisfaire  à  toutes  les  demandes  que 
vous  m'avez  faites ,  mon  révérend  père ,  tou- 
chant l'usage  des  Coptes  dans  l'administration 
des  sacrements,  j'ai  encore  à  ajouter  deux  de 
leurs  pratiques  qui  semblent  avoir  quelque  rap- 
port au  baptême. 

La  première  est  en  mémoire  du  baptême  de 
Jésus-Christ.  Ils  ont,  en  quelques-unes  de  leurs 
églises  y  de  grands  bassins  ou  des  lavoirs  qu'lils 
remplissent  d'eau  le  jour  de  l'Epiphanie  :  le 
prêtre  la  bénit ,  y  plonge  les  enfants ,  et  le  peu- 
ple s'y  jette  ;  quelques-uns  se  contentent  de  se 
laver  les  mains  et  le  visage.  Au  défaut  de  la- 
voir, le  prêtre  bénit  l'eau  dans  de  grands  plats, 
et  chacun  en  prend  pour  se  laver  de  même  les 
mains  et  le  visage.  On  m'a  dit  qu'à  la  campa- 
gne et  sur  les  bords  du  Nil  la  bénédiction  se 
fait  sur  la  rivière  même ,  où  le  peuple  se  bai- 
gne ensuite ,  et  que  plusieurs  Mabométans  s'y 
baignent  aussi,  à  l'imitation  des  chrétiens. 
Comme  les  Éthiopiens  ont  une  semblable  pra- 
tique ,  c'est  ce  qui  a  pu  donner  lieu  de  les  ac- 
cuser de  renouveler  le  baptême  le  jour  de 
l'Epiphanie. 

La  seconde  pratique  que  j'ai  à  vous  expli- 
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quer,  c'est  la  circoncision  qu*ils  ont  prise,  non 
pas  des  Juifs ,  mais  les  Mahométans,  comme  je 
Tai  déjà  remarqué  ;  c'est  pourquoi  on  ne  peut 
leur  en  parler  qu'on  ne  les  fasse  rougir.  Comme 
je  m'en  entretenois  un  jour  avec  un  mébacher 
estimé  de  toute  la  nation  pour  sa  c«ipacité ,  et 
auquel  les  prêtres  mêmes  me  renvoient  pour 
répondre  à  mes  questions  :  «  Tenez  pour  cer- 
»  tain ,  me  dit-il ,  que  la  circoncision  est  parmi 
»  nons  le  caractère  honteux  de  notre  esclavage 
»  sous  les  Mahométans  ;  aussi  nous  nous  en  dis- 
»  pensons ,  et  elle  n'est  plus  usitée  que  parmi 
»  des  ignorants.  »  £n  effet ,  il  n'est  pas  main- 
tenant ordinaire  qu'au  Caire  on  circoncise  les 
enfants,  et  l'on  m'a  dit  que  le  patriarche  l'a 
défendu  ;  on  m'avoit  même  promis  de  me  faire 
voir  le  décret  qu'il  a  fait  à  ce  sujet.  Mais  on 
m'a  dit  aussi  que  ce  caractère  honteux  s'impri- 
me encore  à  la  campagne ,  et  surtout  dans  la 
Haute-Egypte. 

Je  sais  qu'Hérodote,  Diodore  de  Sicile, 
Sirabon ,  Clément  d'Alexandrie ,  Philon ,  met- 
tent la  circoncision  entre  les  autres  coutumes 
des  anciens  Égyptiens  ;  mais  s'imaginer  que  de 
ces  anciens  Égyptiens  elle  se  soit  continuée 
jusqu'aux  Coptes  leurs  descendants,  c'est  ce 
qui  n'est  nullement  soutenable.  Tant  de  saints 
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et  d'auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  fleuri  en 
Egypte  n'en  ont  jamais  parlé.  Origène,  dans 
le  cinquième  livre  contre  Celse ,  déclare  expres- 
sément que  c'est  une  chose  défendue  aux  chré-' 
tiens;  et  dans  l'homélie  troisième  sur  la  Ge- 
nèse ,  il  explique  fort  au  long  que  la  circonci- 
sion figurée  par  celle  d'Abraham  est  toute  spi- 
rituelle. Il  seroit  inutile  de  s'arrêter  sur  un 
point  que  personne  ne  contestera  ,  et  qui  n'a 
jamais  été  reproché  aux  chrétiens  d'Egypte 
que  depuis  l'irruption  des  Sarrasins.  Ces  infi- 
dèles conquirent  un  si  beau  pays  en  moins  de 
trois  ans ,  y  étant  entrés  en  689  ,  et  ayant  pris 
Alexandrie ,  la  dernière  place  qui  restoit  aux 
Grecs,  en  64 1>  Il  n'est  pas  croyable  que  les 
Égyptiens ,  afin  de  gagner  les  bonnes  grâces 
de  leurs  nouveaux  maîtres,  se  soient  aussitôt  et 
de  concert  déterminés  à  les  imiter  dans  la  cir- 
concision ;  et  il  paroit  par  une  histoire  que  ra- 
conte Abulbaracat ,  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
généralement  reçue  en  d3o ,  que  Joseph  fut 
élu  patriarche  :  car  ce  patriarche  consacra  pour 
rÉthiopie  un  évéque  nommé  Jean ,  qui  y  étant 
arrivé ,  eut  beaucoup  à  souffrir,  parce  qu'il  n'é- 
toit pas  circoncis,  ou  plutôt  parce  qu'il  croyoit 
Sie  l'être  pas.  La  première  mention  que  fasse 
Elmancin  de  la  circoncision,  est  sons  le  pa - 
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ti  iarcat  de  Macaire  II ,  élu  Tan  1102,  qui 
cliangea  Tusage  de  ne  circoncire  les  enfants 
qu'après  qu'ils  avoient  été  baptisés ,  et  qui  or- 
donna qu'ils  le  seroient  avant  le  baptême. 

La  circoncision  passe-t-elle  parmi  eux  pour 
une  action  de  religion  ?  Leur  rituel  semble  le 
faire  entendre  par  ces  mots  :  «  La  circoncision 
»  des  enfants  des  Coptes  est  une  coutume  du 
»  pays  par  laquelle  ils  sont  attachés  d*un  lien 
»  plus  étroit;  et  quoiqu'il  n'y  soit  pas  dit  ex- 

V  pressément  qu'ils  sont  attachés  à  Dieu ,  »  c'est 
néanmoins  où  le  sens  conduit  naturellement. 
Toutefois  ils  nient  fortement  d'y  reconnoitre 
autre  chose  qu'une  coutume  du  pays  ;  et  en  ef- 
fet les  ministres  de  l'Église  n'y  interviennent 
point,  et  il  n'y  a  aucune  oraison  prescrite  pour 
cette  cérémonie.  Quand  la  coutume  a  été  in- 
troduite ,  me  disoit  le  raébacher,  on  a  cherché 
à  en  cacher  la  turpitude ,  et  à  l'autoriser  par 
de  mauvaises  raisons. 

Comme  j 'a vois  lu  dans  un  aT.tre  de  leurs  ri- 
tuels, que  le  huitième  jour  après  la  naissance 
d'un  enfant,  le  prêtre  aJloit  au  logis  réciter 
l'évangile  de  saint  Luc,  chap.  2.  «  Le  huitième 

V  jour  étant  arrivé,  qu'il  falloit circoncire  l'en- 
»  fant ,  il  fut  nommé  Jésus,  etc^jy  soupçon- 
•u  nai  du  mystère ,  et  je  m'en  expliquai  à  un 
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»  prêtre.  Je  vois ,  me  réponilit^U  avec  émotion^ 
1»  que  vous  voulez  en  venir  à  la  circoncision. 
»  Si  elle  se  pratique  encore  par  quelques  igno- 
»  rants,  à  Dieu  ne  plaise  iqu'aucun  prêtre  y 
»  assiste.  Avez-vous  vu  dans  le  rituel  quelque 
»  prière,  quelque  oraison  qui  y  ait  r|pport?  Il 
y>  est  vi'ai  que  le  huitième  jour  nous  allons  en 
i)  la  maison  où  est  né  un  enfant ,  que  nous  y 
»  récitons  l'évangile  avec  des  prières  ;  mais  c*est 
»  uniquement  pour  le  nommer,  à  Timitation  et 
t>  à  rhonneur  de  l'imposition  du  nom  de  Jésus. 

Quoique  les  Coptes  tâchent  de  se  retrancher 
sur  la  coutume  du  pays,  je  ne  laii^se  pas  de 
dire  que  c'est  une  coutume  superstitieuse  et 
inexcusable.  Les  termes  du  rituel  {l*un  plus 
étroit  attachement  font  leur  condamnation. 

Je  crois  que  de  là  est  venue  une  autre  cou- 
tume. Se  voyant  ainsi  confondus  avec  les  Juifs 
et  les  Mahométans ,  et  voulant  se  distinguer, 
ils  se  marquent  d'une  croix  sur  le  bras  ;  ils  se 
font  piquer  la  peau  avec  une  aiguille,  et  met- 
tent dessus ,  ou  du  charbon  broyé ,  ou  de  la 
poudre,  qui  laisse  une  marque  ineffaçable, 
qu'ils  ne  manquent  pas  de  montrer  quand  on 
leur  demande  s'ils  sont  chrétiens. 

C'est  sans  raison  qu'on  a  dit  que  les  Coptes 
observent  le  sabbat  :  je  le»  vois  tous  occupés  à 
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leur  travail  en  ce  jour  comme  dans  hs  autres 
jours  de  la  semaine,  et  ils  ne  le  quittent  que  le 
dimanche  et  les  fêtes. 

Pour  ce  qui  est  du  sang  des  animaux  et  de  la 
chair  des  animaux  suffoqués ,  il  est  vrai  qu'ils 
s'en  abstiennent  ;  les  uns  seulement ,  parce  qu'ils 
ont  vu  dès  l'enfance  que  chez  eux  on  n'en  man- 
geoit  point  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  estiment 
cette  espèce  de  nourriture  malsaine  :  enfin  les 
autres  prétendent  que  le  précepte  des  apôtres 
de  s'en  abstenir,  rapporté  au  chap.  xv  des  Ac- 
tes (  V.  28  et  29  ) ,  s'étend  au  temps  présent. 

Des  usages  des  Coptes  je  passe  à  leur  créance. 
Le  point  capital ,  et  sur  lequel  ils  sont  intrai* 
tables,  est  de  ne  reconnoître  en  Jésus-Christ 
qu'une  seule  nature,  une  seule  volonté,  une 
seule  action,  comme  une  seule  personne.  Ils 
ne  peuvent  entendre  parler  du  concile  du  Chal- 
cédoine,  de  saint  Léon,  de  l'empereur  Marcien  : 
ils  les  ont  en  horreur,  et  les  chargent  d'ana- 
thèmes,  en  leur  reprochant  d'avoir  fortifié 
l'hérésie  de  Nestorius.  Quand  après  cela  on 
vient  à  examiner  quel  est  dans  le  fond  leur 
sentiment,  soit  qu'on  cherche  à  s'en  éclair cir 
par  leur  profession  de  foi,  ou  que  l'on  con- 
sulte leurs  auteurs,  ou  qu'on  les  interroge  eux- 
mémesj  on  ne  peut,  sans  en  être  affligé,  voir 
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le  mélange  qu^ils  font  de  leurs  erreurs  avec 
des  vérités  catholiques. 

Voici  quelle  est  la  profession  qu'ils  font  avant 
de  communier  :  «  Je  crois,  je  crois,  je  crois, 
»  etc,  ;  je  confesse  jusqu'au  dernier  soupir,  que 
»  c'est  ici  le  corps  vivifiant  que  votre  Fils  unique, 
»  notre  Seigneur  et  notre  Dieu ,  notre  Sauveur 
»  Jésus-Christ  a  pris  de  notre  Dame  la  Mère 
»  de  Dieu,  pure  et  immaculée  sainte  Marie: 
y>  il  l'a  uni  à  sa  divinité  sans  confusion,  sans 
M  mélange,  sans  changement.  Il  l'a  confessé 
•»  généreusement  devant  Ponce  Pilate  ;  et  il  Ta 
»  livré  pour  nous  au  saint  arbre  de  la  croix , 
»  uniquement  par  sa  volonté.  Je  croîs  que  la 
»  divinité  n'a  pas  abandonné  l'humanité  un 
»  seul  moment.  Il  se  donne  pour  le  salut,  pour 
»  la  rémission  des  péchés ,  et  pour  la  vie  éter- 
w  nelle  de  celui  qui  le  reçoit.  Je  le  crois  véri- 
»  tablement.  Ainsi  soit-il.»  Ils  croient  donc  et 
ils  confessent  que  la  divinité  et  l'humanité  sont 
en  Jésus-Christ  sans  confusion ,  sans  mélange 
et  sans  changement. 

Dans  un  livre  qu'ils  estiment  beaucoup ,  et 
qui  est  intitulé  Pierre  précieuse ,  où  toute  leur 
doctrine  touchant  les  mystères  de  la  Trinité 
et  de  l'Incarnation  est  expliquée,  on  lit  ces 
mots  au  chapitre  3  :  «  Le  Fils  de  Dieu  a  pris  un 
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«)  corps  et  une  ame  raisonnable ,  entièrement 
»  semblables  aux  nôtres,  àTexception  du  péché: 
M  ni  la  divinité  n*a  point  été  changée  en  Thu- 
»  roanité,  ni  l'humanité  en  la  divinité:  mais 
))  chacune  a  gardé  ce  qui  lui  étoit  propre.  Il 
»  n'y  a  point  deux  natures  séparées  après  Tu- 
»  nion,  qui  ne  souffre  point  de  séparation, 
)>  comme  le  disent  unanimement  les  saints 
»  Athanase,  Cyrille,  Ëpiphane  ,  Sévère.  » 

Ils  ne  font  point  de  difficulté  de  dire  dans 
une  oraison  à  la  sainte  Vierge,  que  «  Jésus- 
<i  Christ  est  consubstantiel  à  son  Père  selon  la 
»  divinité  pure  et  incorruptible ,  et  consub- 
»  stantiel  à  nous  «^elon  son  humanité  pure  et 
»  non  divisée.  »  Ainsi  on  les  voit  employer 
les  mêmes  termes  par  lesquels  le  concile  de 
Clialcédoine  a  cru  assurer  nettement  la  dis- 
tinction des  deux  natures.   '  '"•  «,      ^v  - 

Je  reviens  au  livre  de  la  Pierre  précieuse , 
parce  qu'il  me  paroît  mériter  attention.  L'auteur 
rapporte  un  long  passage  de  la  seconde  lettre 
de  saint  Cyrille  à  Successus ,  évéque  d'Isaurie, 
et  s'attache  particulièrement  à  l'expression 
^  d'une  nature  du  Verbe  incarné.  Saint  Cyrille, 
»  dit-il  y  s' exprimant  ainsi,  nous  apprend  tout 
i'  ce  que  nous  devons  croire  :  par  ces  mots  ; 
»  une  nature,  il  bannit  la  division,   il  exclut 
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»  deux  personnes,  deux  natures  séparées,  deux 
»  volontés  opposées,  deux  actions  contraires: 
»  et  par  ces  autres  mots,  du  Ferbe  incamé ,  il 
»  rejette  tout  mélange ,  toute  confusion,  tout 
»  changement.  »  Ensuite  Tauteur  cite  dans  le 
même  sens  plusieurs  lettres  que  les  patriarches 
d'Alexandrie  et  d*Antîoche  se  sont  écrites  en 
signes  de  communion,  et  où  ils  disent  anathème 
à  Marcion ,  à  Manès,  à  Apollinaire ,  à  Eutichès, 
à  Nestorius;  et  il  conclut  que  leurs  pères  les 
patriarches  ont  ordonné  de  confesser  uné\ 
nature  y  une  volonté j  une  action  de  Dieu  incarné^ 
afin  d'éviter,  par  le  terme  à* une  nature ^  la  di- 
vision dans  laquelle  Nestorius  est  tombé.  Enfin, 
dans  leurs  livres ,  s'ils  rejettent  deux  natures 
deux  volontés ,  deux  actions ,  Ds  ne  manquent 
guère  d*y  ajouter  le  correctif  de  deux  natures 
séparées ,  de  deux  volontés  opposées ,  de  deux 
actions  contraires. 

Dans  la  conversation  ils  s'expliquent  de 
même.  Le  mébacher  dont  j'ai  déjà  parlé  m'a 
avoué  qu'il  diroit  volontiers  cpx*ily  a  deux  na- 
tures en  Jésus- Christ  y  en  ajoutant  incontinent , 
en  une  seule  personne  et  non  séparées^  Ceux 
d'enlre  nous,  continua- t-il,  qui  ont  lu  et  qui 
savent  quelque  chose,  n'ont  pas  coutume  de  dire 
simplement  qu'il  n'y  a  qu'une  nature  :  ils  s'at<> 
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tachent  à  l'expression  de  saint  Cyrille,  à' une 
nature  de  Dieu  incarné ^  ou  que  Dieu  a  une 
nature  incarnée.  Mais,  enméme  temps ^  il  me 
conseilla,  si  je  ne  voulois  pisis  d'abord  aigrir 
les  esprits,  de  ne  point  parler  du  concile  de 
Chalcédoine  et  de  saint  Léon. 

M'entretenant  avec  un  moine  du  monastère 
de  Saint-Macaîre  ,  et  prêtre ,  je  lui  demandai 
premièrement  s'il  ne  croyoit  pas  que  Jësus- 
Christ  est  véritablement  Dieu,  et  ^u'il  a  la  na- 
ture divine  ;  et  puis  s'il  ne  croyoit  pas  que 
Jésus-Christ  est  véritablement  homme,  et  qu'il 
a  la  nature  humaine.  Il  n'hésita  pas  à  me  ré- 
pondre qu'il  i'^  Toyoit  ainsi.  De  plus,  conti- 
nuai-je,  ne  c '.  y;:z-vous  pas  que  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  ne  sont  en  lui  ni 
confondues ,  ni  mêlées ,  ni  changées,  et  qu'elles 
demeurent  ce  qu'elles  sont  d'elles-mêmes?  Il 
en  convint  encore.  Voilà  donc ,  repris-je  alors, 
une  nature  et  une  nature,  c'est-à-dire,  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Il  me  nia  la  consé- 
quence ,  ne  comprenant  pas  ce  que  c'est  que 
distinction  et  séparation  des  deux  natures,  ni 
qu'elles  soient  distinguées  et  unies ,  et  non  pas 
une. 

Certainement  les  Coptes  ne  sont  pas  mono- 
physiques au  sens  d'Ëutychès  :  ils  disent  hau- 
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tement  anathème  à  cet  hérétique  insensé,  pour 
avoir  soutenu  que  les  deux  natures  après  l'union 
se  sont  confondues  ensemble ,  pour  n'en  faire 
plus  qu'une,  ou  que  la  divinité  a  absorbé  l'huma- 
nité. Mais  leur  entêtement  à  soutenir  qu'il  n'y  a 
en  Jésus -Christ  qu'une  nature ,  une  volonté  et 
une  opération ,  est  une  hérésie  réelle,  qui  les 
rend  absolumerit  inexcusables.  Et  c'est  les  y 
entretenir,  que  de  leur  passer  cette  expression, 
en  considération  de  l'interprétation  qu'ils 
Semblent  y  donner,  et  qui  en  effet  n'est  qu'iin 
subterfuge. 

Au  reste ,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les 
monophysites ,  sectateurs  de  Dioscore  et  re- 
belles au  concile  de  Chalcédoine,  ont  commencé 
à  dire  qu'en  Jésus-Christ  la  divinité  et  l'huma- 
nité ne  sont  ni  confondues ,  ni  mêlées ,  ni 
changées  ;  qu'il  est  selon  la  divinité  consub- 
stautiel  à  son  Père ,  et  que  selon  l'humanité  il 
nous  est  consubstantiel.  Dioscore,  au  concile 
de  Chalcédoine,  n'évita  pas  l'cinathème,  en  disant 
lui-même  anathème  à  quiconque  soutenoit 
qu'il  s'est  £^it  une  confusion,  ou  un  chan- 
gement, ou  un  mélange  des  natures.  Pierre, 
surnommé  Mogusy  deux  fois  intrus  dans  le 
siège  d'Alexandrie,  en  477  et  482 ,  affectoit  de 
parler  de  même,  lui  qui  étoit  à  la  tête  du  parti: 
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et  ce  fut  en  sa  faveur  que  Tempereur  Zenon 
Ht  cet  cdit  d'union,  nommé  Hénotiquey  con- 
aaiDiié  par  le  Pape  Félix  III ,  et  détesté  des 
<:atholîques,  quoique  les  mêmes  termes  y 
fussent  employés. 

En  quoi  consiste  Thérésie  des  Coptes  tou- 
chant l'Incarnation  ?  C'est  que  comme ,  selon 
l'ancienne  philosophie,  par  l'union  physique 
de  notre  corps  et  de  notre  ame ,  il  se  forme 
une  seule  nature ,  en  sorte  que  ces  deux  parties 
de  nous-mêmes  concourent  enserible  .à  toutes 
nos  actions,  rame  aux  mouvements  du  corps, 
le  corps  aux  sentiments  de  l'ame  :  ainsi  les 
Coptes  prétendent  que  par  l'union  hypostatique 
la  divinité  et  l'humanité  en  Jésus -Christ  sont 
devenues  un  seul  principe  actif  de  toutes  ses 
opérations  ;  de  manière  que  ses  actions,  je  dis 
celles  qui  répondent  aux  nôtres ,  ne  sont  pas 
seulement  divines  par  l'excellence  qu'elles 
tirent  delà  divinité,  mais  encore  parce  qu'elles 
en  émanent.  De  là  survinrent  autrefois  tant  de 
contestations  entre  les  chefs  du  pafti  à  Ale- 
xandrie ;  les  uns  soutenant,  en  conséquence  de 
leui*  erreur  principale,  que  la  divinité  avoit 
souffert  en  Jésus-Christ  souffrant;  et  les  autres 
pour  éviter  une  impiété  si  palpable,  se  ré- 
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(luisant  à  nier  que  rhumauité  eût  véritablement 
souffert  y  ce  qui  ëtoit  une  autre  impiété. 

Telle  étoit  Thérésie  des  monophysites ,  sec- 
tateurs de  Dioscore  et  de  Sévère;  telle  est  en- 
core celle  des  Coptes  :  ils  Tout  reçue  avec  les 
interprétations  mitigées  et  éblouissantes  de  ces 
anciens  ennemis  du  concile  de  Chalcédoine,  qui 
ne  cessèrent  de  remplir  Alexandrie  et  toute 
rÉgypte  de  méditions,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
pesant  joug  des  Mahomét^ns  les  a  contraints  de 
se  tenir  en  repos.  | 

Quoiqu'ils  aient  de  la  vénération  pour  Dios- 
core ,  ils  en  ont  incomparablement  davantage 
pour  Sévère,  patriarche  intrus  dans  le  siège 
d'Antioche.  Sévère  est  ici  le  grand  saint  et  le 
grand  docteur;  et  il  a  bien  mérité  parmi  eux 
ces  titres  de  distinction  par  ses  travaux  et  par 
la  multitude  de  ses  écrits  pour  soutenir  la  secte. 
Je  ne  dois  pas  oublier  sur  son  chapitre,  qu'il 
souscrivit  à  Thénotique  de  Zenon. 

Ce  que  je  dis  des  Coptes  doit  pareillement 
s'appliquer  aux  Arméniens ,  aux  Suriens,  aux 
Éthiopiens,  qui  sont  d'accord  avec  eux,  pensent 
et  parlent  comme  eux.  Us  sont  tous  nommés 
Jacobites,  de  Jacques  Zanzale,  moine,  et  disci- 
ple de  Sévère,  comme  l'assure  oe.  ebn-Batrlk, 
qui  l'appelle  Buftiaï  en  arable,  c'est-à-dire, 
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liabillé  de  bardes  de  chameaux.  Il  fiit  ordonné 
archevêque  en  secret ,  dans  le  temps  que  les 
empereurs  faisoient  arrêter  les  évêques  qui  re- 
fusoient  d'accepter  le  concile  de  Chalcédoine  : 
et  sous  ce  vil  extérieur,  il  parcourut  l'Arménie, 
la  Syrie  et  d'autres  provinces,  ordonnant  en 
tous  lieux  des  cvéques,  des  prêtres,  des  diacres. 

Je  crois,  mon  révérend  père,^.vous  avoir  ex- 
posé fidèlement  la  créance  des  Coptes  et  des 
Jacobites  sur  ce  dernier  article.  Leur  attache- 
ment pour  Dioscore,  pour  Sévère  et  pour 
i'hénotique  de  Zenon,  est  ce  qui  nous  fait  juger 
leur  conversion  si  difficile.  Si  l'on  pouvoit  les 
en  faire  revenir,  on  les  trouveroit  assez  dociles 
sur  tout  le  reste. 

1°  S'ils  ne  disent  pas  que  le 'Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  ils  ne  le  nient  pas. 
lis  récitent  simplement  le  symbole  :  Je  crois  au 
Saint-Esprit  vivifiant^  qui  ptx)cède  du  Père  y 
sans  Taddition,  et  du  Fils;  mais  ils  ne  se  for- 
malisent pas  de  nous  l'entendre  réciter  avec 
cette  addition.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'ils 
ignorent  absolument  la  dispute  que  nous  avons 
là-dessus  avec  les  Grecs  :  et  s'ils  étoient  obligés  / 
de  prendre  parti,  je  crois  que  par  émulation 
et  par  haine  contre  les  Grecs  ils  se  rangcroWiii? 
du  nôtre. 
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a^  Il  n'est  pas  vrai  qu'ils  croient  que  les 
âmes  attendent  jusqu'au  jour  du  jugement  uni. 
▼ersel  pour  être  admises  dans  la  béatitude  du 
Ciel ,  ou  pour  être  précipitées  dans  les  tour- 
ments de  Tenfer.  Un  prêtre  que  jlnterrogeois 
sur  ce  point,  me  répondit  avec  e;,j>rit  :  V homme 
après  sa  mort  va  en  sa  maison.  Il  empruntoit 
ces  paroles  de  TÉcclésiajte,  chap.  xii.  L'homme 
ira  dans  la  maison  de  son  éternité, 

3®  Touchant  le  purgatoire,  on  lès  trouve 
toujours  prêts  à  dire  qu'ils  font  des  priè|r«s, 
des  aumônes,  et  d'autres  bonnes  œuvres  pour 
les  morts,  afin  que  Dieu  fasse  miséricorde  à 
ceux  qui  sont  décèdes  sans  avoir  entièrement 
satisfait  à  sa  justice  pour  leurs  péchés ,  et  afin 
qu'il  diminue  leurs  peines.  Mais  il  faut  bien  du 
manège  pour  les  amener  à  déclarer  les  fables 
ridicules  qu'ils  ont  ajoutées  ;  ils  ne  les  racon- 
tent qu'avec  confusion,  et  je  ne  crois  pas 
qu'elles  soient  dans  aucun  livre.  Un  Ange,  di- 
sent-ils, prend  l'ame  à  la  sortie  du  corps,  et  la 
fait  passer  par  une  grande  mer  de  feu ,  où  il  la 
plonge  plus  ou  moins,  selon  qu'elle  est  plus 
ou  moins  criminelle  :  une  ame  pure  passe  si 
haut  au-dessus,  qu'elle  n'en  souffre  nulle  at- 
teinte. L'Ange  la  présente  à  son  Créateur,  qui 
la  renvoie  à  quarante  jours  pour  entendre  sa 
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dernière  sentence.  La  pauvre  ame  retourne  au 
logis  chercher  son  corps;  elle  va  au  tombeau, 
elle  retourne  encore  au  logis,  et  y  erre,  pen- 
dant trois  jours.  Alors,  les  prêtres  y  vont,  ré- 
citent des  prières,  et  Ten  font  sortir.  L'Ange 
la  reprend,  la  conduit  dans  le  paradis  et  dans 
Tenfer,  lui  fait  voir  les  différentes  demeures 
des  bienheureux  et  des  damnés;  et  il  emploie 
trente-sept  jours  '  3tte  visite.  C* est  le  terme 
d'être  encore  présentée  à  Dieu,  qui  prononce 
alors  Tarrêt  d'un  sort  étemel.  Une  preuve 
qu'ils  n'ont  pas  grande  foi  à  ces  rêveries ,.  c'est 
qu'après  les  quarante  jours  ils  continuent  de 
prier  pour  les  morts. 

4°  Ils  ont  sans  comparaison  plus  de  vénéra- 
tion que  nous  n'en  avons. pour  les  images  :  ils 
se  prosternent  devant  elles;  et  après  les  avoir 
touchées  de  la  main  avec  respect,  ils  se  frottent 
les  yeux  et  le  visage.  Je  remarquerai  en  pas- 
sant ,  que  vraisemblablement  ils  n'ont  pas  pris 
des  Grecs,  pour  lesquels  ils  ont  tant  d'aversion, 
le  culte  des  images;  et  par  conséquent  il  est 
très  ancien  dans  l'Église  d'Alexandrie.  A  la  vé- 
rité ils  n'en  ont  que  de  plate~  ;  mais  je  n'ai  vu 
personne  d'entre  eux  condamner  ccDes  qui 
sont  relevées  en  bosses,  et  qui  ne  fût  disposé 
à  les  honorer  également.  Les  uns  disent  qu'ils» 
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ne  savent  pas  en  faire;  et  les  autres,  qu'ils  ont 
peur  que  les  Turcs  ne  les  traitent  d*idol&tres. 
Un  prêtre  m'a  assuré  qu'en  une  des  principales 
églises  de  cette  ville,  on  garde  un  crucifix  de 
bronze ,  que  le  vendredi  saint  on  expose  au 
peuple  pour  l'attendrir  sur  la  mort  de  son 
Sauveur. 

A  propos  des  images,  je  rapporterai  une  de 
leurs  cérémonies^  qu'ils  appellent  l'enterrement 
de  la  croix*  Us  passent  presque  tout  le  jour  du 
vendredi  saint  dans  l'église  en  prières,  et  à 
faire  des  prosternations.  Us  embaument  d'are- 
mates  la  croix ,  la  couvrent  d'un  voile,  et  la 
posent  sur  l'autel,  où  elle  demeure  ainsi  jus- 
qu'à la  messe  de  Pâques,  laquelle,  selon  l'an- 
cien usage,  se  célèbre  à  minuit. 

5®  Un  schisme  qui  dure  depuis  plus  de 
douze  cents  ans  n'a  pu  entièrement  effacer  de 
leur  esprit  le  respect  qui  est  dû  à  l'Église  ro- 
maine. Le  patriarche  se  gloriâe  d'être  succes- 
seur de  saint  Marc,  et  reconnoît  que  le  Pape 
est  successeur  de  saint  Pierre.  Il  y  a  encore 
plus,  car  tous  les  ans  ils  solennisent  une  fête 
de  la  supériorité  de  saint  Pierre  sur  les  autres 
Apôtres. 

A  cette  pensée,  mon  révérend  père,  mon 
i&èle  et  ma  confiance  se  raniment  :  malgré  les 
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obstacles  que  je  vois  à  leur  conversion,  et  que 
je  vous  ai  exposés  au  commencement  de  ma 
lettre,  je  n'en  désespère  pas.  Ce  reste  de  res- 
pect pour  l'Église  romaine  est  une  semence  qui, 
après  être  demeurée  long-temps  cachée  en  terre, 
produira  le  fruit  d'une  réunion.  J'en  revien» 
encore  à  dire  que  le  moyen  le  plus  efficace  de 
la  hâter,  est  de  commencer  par  écarter  l'igno- 
rance ,  d'augmenter  le  nombre  des  ouvriers  de 
rÉvangile,  et  d'ouvrir  des  écoles;  ce  seront  les 
fruits  des  aumônes  que  vous  nous  procurerez. 
L'Egypte  qu'on  visitoit  autrefois  pour  s'é- 
difier de  la  vie  admirable  et  du  nombre  des 
saints  qui  l'habitoient^  n'offre  aujourd'hui  à 
mes  yeux  que  des  objets  de  douleur.  Ce  n'est 
plus  cette  Église  d'Alexandrie  si  florissante,  ce 
ne  sont  plus  ces  déserts  peuplés  de  tant  de 
monastères  et  de  tant  d'anachorètes.  Un  si 
triste  changement,  toujours  présent  à  mon  es- 
prit, me  tient  dans  une  affliction  continuelle;  je 
m'applique  les  paroles  du  Prophète  :  Cane  lu» 
gubre  super  multitudinem  JEgypti  (Gémissez  sur 
rétat  lugubre  de  l'Egypte).  Les  Turcs  sont  les 
maîtres  de  ces  belles  et  riches  régions;  cela  est 
déplorable.  Maia^  je  m'attendris  sur  mes  chers 
Coptes;  ils  sont  mes  frères  parle  baptême,  et 
leur  constance  dans  la  profession  du  christia- 
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nUme  au  milieu  de  tant  de  perséculions  mêles 
rend  infiniment  aimables;  cependant  je  les  vois 
marcher  tranquillement  hors  de  la  voie  du  sa- 
lut. Si  leur  ignorance  et  leur  indolence  les  ren- 
dent insensibles  à  un  si  grand  malheur,  éclai- 
rons-les, aimons-les,  afin  qu'ils  le  connoissent 
et  qu'ils  s'en  retirent.  C'est  sur  l'état  présent 
de  cette  pauvre  nation,  comme  je  l'ai  exposé^ 
qu'il  faut  juger  du  secours  qu'il  conviendrcit 
de  lui  donner.  Je  suis  ])ersuadé,  mon  révérend 
père,  qu'il  ne  manque  à  votre  zèle  pour  le  lui 
procurer  efficacement,  que  d'être  secondé.  ) 

Comme  vous  me  demandez  aussi  dans  votre 
lettre  quelque  éclaircissement  touchant  les  JVIel- 
chites  qui  sont  en  Egypte ,  il  faut  encore  tâcher 
de  vous  satisfaire  sur  cet  article.  Les  Coptes 
prétendent  leur  faire  injure  en  les  appelant  de 
ce  nom,  qui  signifie  qu'ils  n'ont  point  d'autre 
religion  que  celle  du  prince  :  et  plût  à  Dieu 
que  ce  reproche  eût  aujourd'hui  quelque  fcn- 
dément!  Les  Mel chites  sont  entièrement  atta- 
chés pour  la  doctrine  et  pour  les  rits  à  la  reli- 
gion des  Grecs ,  dont  ils  gardent  la  langue  dans 
l'office  divin.  Ils  se  distinguent  en  Grecs  de 
naissance  et  en  Grecs  d'origine  :  ceux-là  sont 
des  marchands,  qui  abordent  ici  en  assez  grand 
nombre    de  Constantinople    et  de  L'Archipel 
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pour  le  commerce  ;  ceux-ci  sont  nés  en  Egypte,, 
de  familles  qui  y  sont  établies  depuis  long- 
temps; en  sorte  qu'ils  n'ont  point  d'autre  lan- 
gue que  l'arabe,  qui  est  celle  du  pays,  d'où 
vient  qu'on  les  nomme  communément  enfants 
(les  Arabes. 

Au  Caire  il  n'y  a  pas  un-Melchite  contre  cin([ 
cents  Coptes;  à  Alexandrie  ils  sont  à  peu  près 
égaux  pour  le  nombre ,  c'est-à-dire ,  quatre  ou 
qinq  familles  des  uns  et  des  autres  ;  à  Rosette ,. 
à  Damiette,  à  Suez,  les  Melchites  sont  supé- 
rieurs en  nombre.  Ils  ont  outre  cela  le  célèbre 
monastère  du  mont  Sinaï,  et  à  deux  journées 
au-delà  une  bourgade  sur  le  rivage  oriental  de 
la  mer  Rouge. 

Us  ont  leur  patriarche  avec  le  titre  de  pa- 
triarche d'Alexandrie,  lequel  fait  sa  résidence 
ordinaire  au  Caire,  et  ils  n'ont  aucun  évéque. 
Seulement  l'abbé  du  mont  Sinaï  aie  titre  d'arche- 
vêque et  se  dit  indépendant  du  patriarche.  J'en  aï 
vu  un  qui  étoit  des  environs  de  Constanlinople, 
homme  d'esprit,  et  qui  allant  prendre  posses- 
sion de  son  monastère,  mena  un  Jésuite  avci: 
lui.  Un  an  après  je  lui  envoyai  un  bref  du 
pape  qui  ra'avoit  été  adressé;  et  ce  fut  appa- 
remment ce  bref  qui  le  détermina  à  quitter  se- 
crètement ses  religieux;  il  prit  la  route  de 
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C]onslantinoplc  dans  le  dessein  de  se  retirer  à 
Rome. 

J'ai  vu  aussi  un  patriarche  d'un  grand  nié- 
rite ,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  l'entretenir  quel- 
quefois, il  ctoit  Candîot  de  nation,  et  docteur 
de  l'université  de  Padoue,  où  il  avoit  fait  ses 
études.  Il  avoit  véritablement  de  la  science, 
mais  la  science  n'est  pas  de  commerce  en 
Egypte ,  il  souffroit  donc  de  se  voir  réduit  à 
garder  la  sienne  renfermée  en  lui-même ,  sans 
pouvoir  en  parler  à  personne.  Car  non  seulç- 
ment  il  étoit  le  seul  savant  en  Egypte ,  mais 
aussi  le  seul  qui  se  souciât  de  l'être  (je  ne  parle 
pas  des  Francs  ).  Il  voulut  prêcher ,  et  il  le  fit 
en  grec  :  son  troupeau  qui  n'entendoit  que 
l'arabe,  s'ennuya  à  ses  sermons.  Il  entretenoit 
des  correspondances  à  Rome ,  et  dans  la  con- 
versation il  vouloit  paroître  orthodoxe.  Des 
prélats  d'Italie,  me  disoit-il,  me  pressent  de 
me  déclarer  hautement,  et  de  réunir  mon 
église  à  l'Église  romaine  ;  lis  ne  savent  pas  ce 
que  c'est  que  d'être  sous  la  domination  des 
Turcs  :  qu'ils  nous , en  délivrent,  la  réunion  est 
faite.  (Vain  prétexte.) 

Si  dans  toute  la  suite  de  ma  lettre  j'ai  parlé 
des  Coptes  et  des  Melchites,  comme  de  deux 
peuples  aussi  distingués  d'origine  qu'ils  le  sont 
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de  sentiments,  je  Tai  moins  fait  par  persuasion, 
que  pour  m'accommoder  à  Topinion  commune. 
Au  contraire  il  m*est  évident  que  ^  parmi  les 
Coptes  il  y  a  des  Grecs  d'origine ,  et  parmi  les 
Melchites  des  Égyptiens  d'origine.  Car  qui 
pourra  s'imaginer ,  s*il  y  fait  réflexion ,  que 
dans  l'agitation  où  fut  TÉgypte  après  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  tous  les  Grecs  générale- 
ment se  soient  déclarés  pour  le  concile  et  tous 
les  Égyptiens  contre?  ce  n'est  pas  ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  les  contestations  sur  la  rc- 
liglon ,  où  la  division  pénètre  jusque  dans  les 
familles  particulières.  Pourquoi  cette  unanimité 
des  Grecs  dans  l'Egypte .  tandis  que  dans  toutes 
les  autres  provinces  de  l'empire,  et  dans  la 
Grèce  même,  ils  ne  s'accordoient  pas  entre 
eux?  La  discorde  n'inspira  nulle  part  tant  de 
fureur  qu'à  Alexandrie;  un  patriarche  catholi- 
que fut  mis  en  pièces  par  le  peuple  ;  les  autres 
furent  menacés  du  même  traitement  et  obligés 
de  fuir  :  or  ces  hommes  animés  de  l'esprit  sé- 
ditieux de  rhérésie  étoient  des  Grecs  qui 
crioient  contre  le  concile  de  Chalcédoine.  Tous 
les  premiers  patriarches  de  la  secte  étoient 
Grecs,  aussi  bien  que  les  principaux  docteurs. 
Enfin  dans  toute  l'histoire  ancienne  on  ne  dé- 
couvre pas  le  plus  léger  vestige  de  celte  pré- 
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tendue  division  entre  les  deux  nations.  D*oii  je 
conclns  qne  la  distinction  des  Melchites  et  des 
Coptes  doit  se  rapporter  à  la  diversité  des  sen- 
timents, et  non  pas  à  celle  d*origine ,  et  que  le 
nom  de  Coptes  est,  comme  celui  de  Melchites, 
«m  nom  de  secte. 

Je  crois,  mon  révérend  père,  avoir  répondu 
à  toutes  les  questions  que  vous  m*aTez  faites  : 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  souhaiter  que  vous 
soyez  content  de  mes  réponses ,  et  à  vous  offrir 
ma  bonne  volonté  dans  les  autres  occasions  du 
il  vous  plaira  de  m'envoyer.  Vous  devez  être 
bien  persuadé  que  tous  vos  missionnaires ,  et 
moi  en  particulier,  sommes  tout  disposés,  et 
par  inclination  et  par  recomioissance ,  à  exécu- 
ter ce  que  vous  aurez  pour  agréable  d'exiger 
de  nous. 

Nous  vous  prions  à  notre  tour  d'avoir  égard 
à  notre  petit  nombre  d*ouvriers  pour  cultiver 
le  vaste  et  fertile  royaume  d*Égypte.  Lorsque 
aous  serons  un  plus  grand  nombre  de  mission- 
naires ,  nous  pourrons  tenter  de  plus  grandes 
entreprises  pour  porter  plus  loin  les  lumières 
de  rÉvangile. 

Nous  seconderons  de  notre  côté  vos  soins, 
en  demandant  a  Dieu  qu'il  les  bénisse,  et  qu'il 
inspire  à  ceux  qui  tiennent  leurs  richesses  de 


KDIFIANTES  T.T  CURIEUSES.  '^5S 

sa  libéralité,  le  saint  dcsrr  de  lui  en  payer  le 
juste  tribut,  en  vous  donnant  les  moyens  de 
multiplier  les  missionnaires ,  pour  multiplier 
nos  bonnes  œuvres,  et  leurs  mérites  devant 
Dieu.  Je  suis  dans  Tunion  de  vos  saints  s.icri- 
fices,  etc. 


Au  Caire,  le  ao  juillet  1711, 
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